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  Salut !


  Quand j’étais petite, le travail de mon père nous obligeait à déménager souvent. Le plus dur était de devoir sans cesse se faire de nouveaux amis. J’étais si timide ! C’est pour cela que je m’identifie beaucoup à Julie, l’héroïne de ce roman. Un peu perdue entre son nouveau collège et sa famille débordée, elle ne trouve du réconfort qu’auprès des animaux. Comme beaucoup d’entre nous, d’ailleurs. Réalisera-t-elle son rêve de devenir bénévole à la clinique vétérinaire et parviendra-t-elle à convaincre Sophie d’être son amie?


  Découvrez-le sans plus tarder !


  Laurie Halse Anderson


  
    


    Chapitre un


    
      

    


    
      Le chat tigré traîne encore autour des poubelles. On a emménagé ici depuis une semaine et, tous les jours, je le vois roder dans la ruelle derrière le magasin. Il est tard. J’ai promis à maman de l’aider à préparer le dîner, mais je veux d’abord vérifier que le matou va bien. Hier, l’une de ses oreilles était blessée. Je n’ai rien pu faire, je n’ai pas réussi à l’approcher.


      — Salut, minou! Alors? Toujours pas de collier? Tu me laisses voir ton oreille, aujourd’hui?


      Il miaule pour me répondre, mais reste à distance et balance la queue. Ce n’est pourtant pas un chat des rues. Sa fourrure est brillante et il a l’air bien nourri. Il est presque grassouillet! Chaque soir, il lape l’eau que je lui apporte. Une fois, j’ai même pu le caresser !


      — Miaouuu!


      Son miaulement sonne vraiment comme une question.


      — Bien sûr que tu peux me faire confiance !


      Il penche la tête et me fixe de ses yeux verts.


      Mon jumeau Samuel dit que je suis douée avec les animaux. Il dit même que j’ai un sixième sens, le « sens animal ».


      — N’aie pas peur...


      Il est magnifique ! J’adore son pelage rayé gris et noir. Il a deux traits plus foncés sur le haut de la tête qui forment un M. Et les yeux cerclés comme s’il était maquillé !


      Je m’agenouille près de la gamelle et je reste immobile. Il finit par approcher, enfin ! Je tends la main, il frotte son front contre mes doigts.


      — Hé ! Tu me chatouilles avec tes moustaches !


      Il miaule et je le caresse. D’abord son dos puis sa tête. Et je le gratte sous le menton. Il ronronne aussitôt, je m’entends si bien avec les chats ! Ceux du refuge de Pittsburgh me manquent tellement. Ce chat-là ressemble à Clair de lune, un tigré du refuge. Il était méfiant aussi. Avant notre déménagement, j’y étais bénévole deux fois par semaine. J’aidais aux soins des animaux, je changeais leur eau et remplissais leurs gamelles. Je jouais avec les chats et les chiens : il faut les sociabiliser pour qu’ils aient plus de chances d’être adoptés.


      — Où habites-tu, minou? Tu as une maison?


      Il relève la tête comme s’il allait répondre.


      Dès que nous sommes arrivés ici, j’ai décidé d’être bénévole au refuge d’Ambler. J’ai apporté une lettre de recommandation du responsable de l’établissement de Pittsburgh. Je suis certaine qu’on m’acceptera.


      Le chat ronronne de plus en plus fort.


      J’ai vu qu’il y avait une clinique vétérinaire à deux rues de chez moi. Je compte aussi leur proposer mon aide. Si je veux devenir vétérinaire un jour, je dois acquérir davantage d’expérience. Surtout que je n’ai jamais eu d’animal à moi. Maman a promis que nous en adopterions un après le déménagement, mais elle dit maintenant qu’elle a mille choses à faire avant cela.


      Elle ne comprend pas à quel point j’aime les animaux. Papa me ressemble plus. Il aime aussi leur parler, les regarder, les caresser. Ma mère craint les microbes et, surtout, déteste qu’ils laissent des poils partout.


      Le tigré tourne autour de mes jambes et réclame d’autres caresses.


      — J’aimerais tellement te garder avec moi ! Mais je pense que tu as déjà une maison. Tu devrais avoir un collier avec ton nom et le numéro de ton maître.


      Il est tout contre moi, quand la porte arrière du magasin s’ouvre brusquement.


      — Hé, Julie? s’écrie mon frère. C’est un nouveau pour ta collec de chats errants ?


      Aussitôt, le chat s’enfuit à l’autre bout du parking.


      — C’est malin ! Tu lui as fait peur...


      — Pardon, dit Samuel.


      Le chat a disparu. Ce soir, il ne reviendra pas. J’aurais quand même bien voulu vérifier son oreille.


      — Maman a besoin de toi là-haut, Julie. Moi, j’aide papa au magasin. Elle veut aussi qu’on prépare nos affaires pour le collège. Les vacances de Pâques sont terminées et je vais reprendre les cours complètement épuisé! Alors, qu’est-ce que tu penses du magasin, maintenant?


      — Il est vraiment super !


      Pourtant, la quincaillerie était toute défraîchie quand mes parents l’ont rachetée. Ils l’ont rebaptisée Des roses et des clous, parce que, en plus du matériel de bricolage, ma mère veut y vendre tout ce qu’il faut pour jardiner.


      — J’adore la couleur des murs que tu as choisie avec papa, ajoute mon frère. Ça avance à pas de géant !


      Mon père et moi, on est doués pour bricoler. J’aime construire, scier, clouer... Samuel, beaucoup moins.


      — J’ai hâte que ça ouvre, dis-je, mais je n’ai aucune envie d’aller au collège.


      — Allez, courage, petite sœur, ça va bien se passer !


      Il monte quatre à quatre l’escalier vers notre appartement situé au-dessus du magasin. Il y a aussi un immense sous-sol. Mon père dit qu’après beaucoup de travaux il fera un espace génial pour organiser des ateliers de bricolage pour nos clients.


      Le chat ne reviendra pas, alors moi aussi, je décide de rentrer.


      


À l’étage, rien n’est installé. Il y a encore des cartons vides partout. Ma petite sœur Lola en profite pour construire des cabanes pour ses peluches.


      — Et voilà, nounours! Tu vas être très bien dans ta nouvelle maison !


      Il est vraiment temps qu’on ait un animal à nous.


      — Julie, aide-moi à mettre la table, me demande maman. Alors ? Tu es impatiente de découvrir ton nouveau collège ?


      — Bof, pas vraiment.


      Est-ce que je vais avoir droit à un interminable sermon? «En cinquième, il faut être sérieuse, ma chérie... En cinquième, il faut comprendre l’importance des études...»


      Non, maman se contente de soupirer et continue de préparer le dîner. Je ne lui dis rien de ce que je ressens, je ne pense pas que cela l’intéresse vraiment.


      — En tout cas, si tu veux te faire de nouveaux amis, arrive au collège avec le sourire, me conseille-t-elle.


      Pour elle, tout semble toujours si facile !


      À Pittsburgh, j’aimais aller au collège. J’avais de bonnes notes et je connaissais tout le monde. Mais mes parents rêvaient d’avoir un magasin à eux. Quand ils ont vu l’annonce, ils n’ont pas laissé passer leur chance. Résultat: Samuel et moi, on doit tout recommencer à zéro. Nouvelle école, nouvelle ville... et au dernier trimestre en plus! Tous les autres élèves auront déjà leurs copains.


      Heureusement que mon frère est là. Je suis beaucoup moins douée avec les humains qu’avec les animaux! En général, c’est lui qui brise la glace. Il raconte des blagues, il nous présente, il répond patiemment à toutes les questions sur les jumeaux. Toujours les mêmes et pas toutes futées : « Est-ce que vous êtes de vrais jumeaux ? » Évidemment que non ! Comment un garçon et une fille pourraient-ils être monozygotes ?


      Il faut que j’arrête de penser à demain, ça me stresse trop ! Et je ne peux même pas aller comme à Pittsburgh câliner les chats du refuge pour me détendre.


      Je voudrais m’enfuir comme le tigré. Loin! Courir vers mon ancienne maison, courir vers mon ancien collège, courir sans m’arrêter vers ma vie d’avant.

    

  


  
    


    Chapitre deux


    
      

    


    
      — Où est papa? dis-je le lendemain matin en m’asseyant pour prendre le petit déjeuner.


      — Il est déjà au magasin, me répond maman. Il attend une livraison importante. D’ailleurs, je compte sur vous pour l’aider à ranger après les cours.


      — Alors il ne nous accompagnera pas au collège pour le premier jour?


      — Non, Julie, il n’a vraiment pas le temps, dit maman, et moi, je conduis Lola dans sa nouvelle école. Vous prendrez le bus, l’arrêt est juste en bas de la rue. Dépêchez-vous un peu si vous ne voulez pas le rater !


      Samuel attrape un dernier muffin et le recouvre de confiture. Comment peut-il avoir faim dans un moment pareil ? J’ai le ventre noué en pensant à la journée qui m’attend.


      Maman nous pousse vers la porte et nous embrasse.


      — Vous déposerez ceci au secrétariat en arrivant, dit-elle en nous tendant une enveloppe. Dedans, il y a vos carnets de santé et deux fiches de renseignements.


      Elle me regarde, hésite, puis la donne à Samuel.


      — Allez, mes grands ! Je compte sur vous.


      


À l’arrêt de bus, quelques jeunes attendent déjà. D’un mouvement de tête, ils répondent au salut de Samuel, mais personne ne nous parle. Mon frère continue de sourire, il est très à l’aise dans le rôle du garçon sympa.


      Une fille rousse s’approche de nous au moment où le bus s’arrête. Elle porte une boîte à chaussures soigneusement enveloppée dans une serviette. Elle passe devant nous et louche sur le muffin de Samuel.


      — Tu ferais mieux de cacher ça, lui dit-elle. Le chauffeur est grincheux et il interdit la nourriture dans le bus.


      Les portes s’ouvrent et tout le monde grimpe. Samuel emballe son muffin dans un mouchoir en papier.


      — Asseyez-vous ! ordonne le chauffeur.


      Il n’y a plus que quelques sièges libres. La fille aux cheveux roux a du mal à avancer avec sa boîte.


      — Laisse-moi t’aider, dis-je en tendant les mains.


      Mais le bus démarre et je tombe sur la boîte qui s’écrase entre nous deux.


      — Oh, désolée !


      Le chauffeur accélère, Samuel chancelle. Il me pousse sur le siège à côté de la fille et pire encore, son muffin dégoulinant de confiture s’envole. Il rate de peu l’enveloppe de notre dossier scolaire et disparaît sous les sièges.


      La fille rousse à côté de moi est devenue livide. Elle se penche au-dessus de sa boîte pour regarder ses pieds. Le muffin a raté notre dossier mais, bingo ! il a eu ses baskets.


      — Je suis vraiment, vraiment désolée...


      Elle se retient d’exploser et me dit d’un ton sec :


      — Tu as tout saccagé !


      C’est quand même un peu exagéré. Samuel, assis derrière nous, lui tend immédiatement un mouchoir en papier.


      — Allez, ça se nettoie, des baskets.


      — Je me fiche de mes baskets, rétorque la fille. Regarde ce qu’elle a fait à mon projet de sciences ! J’ai travaillé dessus pendant des semaines et elle a tout écrasé !


      Le chauffeur du bus nous observe dans son rétroviseur. En fait, tout le bus nous regarde. Je dois être aussi rouge que la confiture du muffin.


      La fille devant nous jette un œil entre nos sièges.


      — Oh, la cata ! s’exclame-t-elle. Au collège, je te prêterai une paire de chaussures, j’en ai toujours une dans mon casier. Ce sont les baskets que ta cousine t’a envoyées d’Hollywood?


      Hollywood? Quelle snob fait son shopping à Hollywood ?


      — Merci, lui répond la rousse. Mais le plus grave, c’est l’état de mon projet de sciences. Si je n’ai pas une bonne note, je suis punie à vie !


      Samuel se penche vers elle et tente une opération de charme.


      — Dis-nous si on peut faire quelque chose pour s’excuser?


      — Oui, oubliez-moi tous les deux !


      Mon frère a réussi à convaincre son voisin de me laisser sa place. Je me glisse à côté de lui et je ne dis plus rien. Je déteste les nouveaux collèges. Je déteste le bus. Je déteste cette fille. Et c’est évident qu’elle me le rend bien.

    

  


  
    


    Chapitre trois


    
      

    


    
      La secrétaire du collège nous reçoit chaleureusement et appelle le principal.


      — M. Philips, voici les nouveaux élèves dont je vous ai parlé : Julie et Samuel Darrow.


      — Bonjour, bonjour, répond le principal. Je suis content de vous avoir parmi nous. Bien, bien. Je suis un peu pressé. Il y a un lavabo qui déborde dans le gymnase et l’inondation menace.


      Puis il part à toute vitesse, juste au moment où entrent deux élèves de notre âge. La secrétaire nous présente David Brack, qui sera le parrain de Samuel pour la journée, et Clara Patel, qui s’occupera de moi. Nous comparons rapidement nos emplois du temps, je n’ai aucun cours en commun avec mon frère. C’est ce que je craignais. La plupart du temps, on fait exprès de nous séparer. Ma mère prétend que cela nous aide à devenir indépendants. Je serai donc toute seule jusqu’au déjeuner.


      — D’où venez-vous? demande David.


      — De Pittsburgh, répond Samuel, étrangement silencieux depuis l’incident du bus.


      La matinée a très mal commencé, mais David et Clara sont accueillants. Clara est très jolie avec ses longs cheveux noirs. David plaisante beaucoup, il devrait bien s’entendre avec Samuel.


      La sonnerie retentit et on part rejoindre nos classes.


      — On se retrouve au déjeuner ! dis-je à Samuel avant qu’il ne disparaisse à l’angle du couloir.


      — Ce n’est pas sûr que tu le voies, répond Clara. Il y a plusieurs services, cela dépendra de vos horaires.


      Elle comprend tout de suite que cela me stresse.


      — Ne t’inquiète pas, tu pourras déjeuner avec moi. Tout le monde est très sympa ici, tu vas te faire beaucoup d’amis en un rien de temps !


      « Tout le monde est très sympa ? » Elle ne doit pas connaître la rousse du bus.


      Clara m’entraîne dans l’escalier bondé.


      — Tu commences par Sciences de la vie et de la Terre en salle 202 avec M. Hart, m’explique-t-elle. Je l’ai eu l’an dernier. Tu vas adorer son cours.


      Clara est gaie, sûre d’elle. Tout le contraire de moi! J’ai tellement peur de dire des bêtises et de passer pour une idiote que, la plupart du temps, je reste muette.


      Elle a mille fois raison: j’aime tout de suite la classe de M. Hart qui grouille d’animaux. Un serpent, un iguane, une tarentule, et le plus adorable des lapins béliers. Il est tout petit avec d’immenses oreilles.


      Le professeur me propose une place libre proche du lapin et Clara m’accompagne jusqu’à ma table.


      — Je dois y aller, mais je reviendrai te chercher à la fin des cours, me chuchote-t-elle.


      Sa bonne humeur m’a remonté le moral. Je me sens mieux et les animaux autour de moi y sont pour beaucoup. Je ne peux m’empêcher de sourire en regardant le lapin sautiller dans sa cage.


      — Bonjour à tous, dit soudain le professeur. Nous accueillons aujourd’hui Julie, une nouvelle élève qui vient d’emménager à Ambler !


      Toute la classe se tourne vers moi. Quelques élèves me sourient, mais j’évite leurs regards en fixant de nouveau le lapin.


      — Bien, dit M. Hart. Aujourd’hui, je vous rends les contrôles d’avant les vacances.


      Des murmures se font entendre quand il distribue les copies. Évidemment, je n’en ai pas, mais il demande à ma voisine d’approcher sa table pour que je puisse suivre la correction du devoir. Elle se déplace en soupirant et lit sa copie sans s’occuper de moi. L’interro porte sur les roches, les fossiles et les sédiments. J’ai du mal à me concentrer. Je préfère regarder le lapin aux longues oreilles. Sa bouche en V est entourée d’une fourrure encore plus duveteuse que le reste de son pelage. Il est adorable. J’aimerais avoir une carotte ou une autre friandise à lui offrir. Je glisse mes doigts entre les barreaux. Très curieux, il bondit pour me renifler. Il me chatouille avec ses moustaches. Il s’approche tellement que je peux lui toucher la tête, juste entre les oreilles. On dirait du velours ! J’aimerais ouvrir la cage pour mieux le caresser. Je pourrais profiter de l’interminable discours de M. Hart sur les différents minéraux...


      Je soulève le petit crochet, lentement pour ne pas effrayer le lapin. Il recule quand j’entre ma main dans la cage, mais il revient vers moi et se laisse caresser. Si seulement je pouvais le sortir de sa cage ! Les cours seraient plus cool avec un lapin sur les genoux.


      Je m’amuse à imaginer la classe si chacun avait le droit d’apporter son animal domestique quand je remarque que M. Hart ne parle plus. Il me regarde. D’ailleurs, tout le monde me regarde. Oups... Je retire ma main de la cage.


      — Excusez-moi, monsieur..., dis-je en refermant la cage.


      — C’est dingue ! s’écrie ma voisine. Mâchouille t’a laissé la caresser?


      — Incroyable, il ne te manque même pas un doigt ! renchérit le garçon derrière moi.


      Et plusieurs élèves rigolent.


      — Il semble que nous ayons une charmeuse de lapins parmi nous, plaisante M. Hart. Nous avons recueilli Mâchouille il y a deux mois, et personne n’avait pu la toucher sans qu’elle tente de mordre ou de griffer.


      Mâchouille me regarde d’un air innocent.


      — As-tu déjà un lapin chez toi ou peut-être d’autres animaux? me demande M. Hart.


      — Non, dis-je en rougissant, mais j’étais bénévole dans un refuge à Pittsburgh. Je me débrouille en général assez bien avec eux.


      — Je vois cela, répond M. Hart. Écoute, Mâchouille ne se plaît pas en classe. Elle a besoin d’une nouvelle maison. Ça te dirait de l’adopter?


      — Ce serait génial !


      — Avec l’autorisation de tes parents, bien entendu.


      Et sans réfléchir, je crie tout de suite :


      — Ils seront d’accord !


      N’importe quoi. Papa pourrait accepter sans trop de difficultés, mais ça va être une bataille terrible pour convaincre ma mère. Et il me faudra l’aide de Samuel, je dois lui en parler le plus vite possible.


      — Très bien, Julie de Pittsburgh, conclut M. Hart. Viens me voir à la fin du cours, nous réglerons les détails.


      Je n’écoute la suite que d’une oreille. Je souris bêtement et j’admire Mâchouille. Une oreille en l’air, l’autre baissée, elle semble me sourire avec ses deux petites dents qui dépassent.


      Enfin, je vais pouvoir m’occuper à plein temps d’un animal !

    

  


  
    


    Chapitre quatre


    
      

    


    
      Clara, qui est venue me chercher à la fin du cours, me trouve en grande conversation avec M. Hart. Elle sourit quand elle comprend que je vais sans doute amener Mâchouille chez moi.


      — Il n’y a pas plus adorable que cette lapine, dit-elle très gentiment. Et tu l’as échappé belle, Julie. Le dernier animal que M. Hart a confié à un élève, c’était un serpent !


      Mon professeur éclate de rire et me donne une brochure qui explique comment bien s’occuper des lapins.


      — Il ne manque que l’autorisation de tes parents, Julie. Dis-leur que je te donnerai sa cage et de la litière. Je dois tout de même te prévenir que plusieurs élèves ont tenté d’héberger Mâchouille. Chaque fois, cela a tourné au désastre. On ne peut pas dire qu’elle ait un caractère très charmant. Tu sembles douée, mais si ça ne marche pas avec toi, nous serons obligés de l’amener dans un refuge.


      — Je ne suis pas inquiète, monsieur. Au refuge de Pittsburgh, c’était mon travail de socialiser les chats.


      — Alors n’oublie pas le mot de tes parents et tu pourras exercer tes talents, répond en souriant le professeur.


      Une autre classe entre déjà dans la salle et Clara m’entraîne vers mon prochain cours.


      — Tes parents seront d’accord pour adopter Mâchouille? me demande-t-elle.


      — Je pense, ils ont promis que nous aurions un animal de compagnie dès que nous serions installés ici. Et puis mon frère sait être très convaincant. Ils l’écoutent toujours !


      — Moi, ça m’a pris un temps fou pour que ma mère accepte que j’aie un chat, dit Clara. Elle est trop mignonne, elle s’appelle Mitaine.


      — J’adore les chats! J’aimerais tellement en avoir un.


      On entre dans une nouvelle classe. La professeur parle avec deux élèves près de la porte. Je me faufile au fond et Clara s’assied avec moi à une table libre.


      — À quoi ressemble Mitaine ?


      — Elle est noire avec des pattes toutes blanches. Tu peux venir la voir quand tu veux. J’ai l’impression qu’on a beaucoup de points communs. Moi aussi, j’ai des jumeaux dans ma famille : mon frère Halim et ma sœur Yasmine, ils ont cinq ans.


      — J’ai une petite sœur aussi. Lola a un an de plus que tes jumeaux. Qu’est-ce qu’on a d’autre en commun ?


      — Comme toi, j’aime m’occuper des animaux. On est tout un groupe de bénévoles à la clinique vétérinaire du docteur Macore. David Brack, le garçon qui parraine ton frère, en fait partie.


      — J’adorerais vous aider! Tu pourrais leur parler de moi?


      — Bien sûr. Et je peux faire encore mieux en te présentant dès aujourd’hui Sophie, la petite-fille du docteur Macore. Elle est dans notre collège et elle est très chouette, comme toute la bande !


      — Vous êtes nombreux ?


      — Cinq: Sophie, David, Zoé, Isabelle et moi. Et quand nous sommes débordés, une fille plus jeune, Inès, nous donne un coup de main. Je ne sais pas si Doc’ Mac acceptera d’agrandir l’équipe, mais on peut toujours lui demander. Zoé part souvent chez sa mère et David travaille beaucoup pour le centre hippique, alors on est rarement assez nombreux. Dès qu’on pourra, on ira voir Sophie. Je peux voir la brochure que t’a donnée M. Hart?


      Clara s’arrête sur une photo où l’on voit deux lapins faire leur toilette.


      — Regarde! s’écrie-t-elle. Ils se lavent exactement comme les chats.


      Le fascicule explique que les lapins sont sociaux, mais qu’ils peuvent avoir des personnalités très différentes. Certains sont timides et calmes, d’autres curieux et joueurs.


      Si nous étions des lapins, je serais le timide et Samuel le joueur.


      — Je ne savais pas tout ça, me dit Clara.


      — Moi non plus. Je me demande pourquoi tout le monde a peur d’être mordu par Mâchouille? Elle est tellement mignonne ! Elle passe son temps le museau à travers les barreaux pour réclamer mes caresses.


      — Mignonne, mignonne..., répète Clara avec une grimace. Lis quand même ce paragraphe-là... Ils disent que les lapins mordillent tout, même les meubles et les fils électriques.


      Ma mère risque de ne pas apprécier du tout.


      — C’est sans doute pour cela qu’on l’a appelée Mâchouille, plaisante Clara.


      Puis soudain, elle se lève.


      — Oh, je n’avais pas vu l’heure! Il faut que je file.


      Après quelques mots pour m’accueillir, notre professeur commence son cours. Elle interroge les élèves sur un livre qu’ils devaient lire pendant les vacances. Je l’ai déjà lu, je pourrais répondre, mais je n’ai pas du tout envie d’être interrogée. Je sors un cahier et je fais discrètement la liste des arguments pour convaincre ma mère d’accepter Mâchouille. Ça serait tellement génial! Je fais un rapide croquis de la chambre que je partage avec Lola. Là, je pourrais mettre sa cage... Là, son espace de jeu... Quel âge peut-elle avoir? Il faudra que je le demande à M. Hart.


      La matinée s’écoule tranquillement. À la cantine, la nourriture n’est pas terrible : carottes râpées et pizza sans goût. Encore une fois Clara me sauve en partageant avec moi le petit plat qu’elle a apporté. Épicé mais délicieux !


      Je ne vois pas Samuel de tout le déjeuner. Clara a cherché partout Sophie, la petite-fille de la vétérinaire, mais elle ne l’a pas trouvée non plus. Elle vérifie son emploi du temps pour voir si elle partage un cours avec elle dans l’après-midi.


      — Non, dit-elle. On est ensemble en E.P.S. seulement le mardi et le jeudi.


      Je sors aussi mon agenda et je ne peux pas m’empêcher de soupirer.


      — Pff, je ne sais pas comment tu t’y retrouves ! Moi, je m’y perds avec les groupes, les options, les semaines A et les semaines B...


      — Ne t’inquiète pas, tu t’y feras très vite, me rassure Clara. On était tous perdus au début. Tiens, regarde... Demain, tu seras aussi en sport avec nous! C’est super. En attendant, si tu la croises quand je ne suis pas là, n’hésite pas à lui parler. Il n’y a qu’une seule Sophie au collège, tu ne peux pas te tromper.

    

  


  
    


    Chapitre cinq


    
      

    


    
      Dès la sonnerie, Clara me guide au second étage. On se fraie un chemin quand elle s’écrie :


      — C’est elle ! Je la vois ! Pardon, pardon, laissez-nous passer...


      Et je me retrouve nez à nez avec l’insupportable fille du bus ! Cela doit être une erreur, elle ne peut pas être copine avec Clara. C’est pourtant l’unique Sophie du collège dont la grand-mère est vétérinaire... Mon cœur s’arrête de battre.


      — Je te présente Julie, dit Clara. Je suis sa marraine au collège, sa famille vient d’arriver à Ambler.


      — Bonjour, répond Sophie en me regardant droit dans les yeux.


      Elle n’a pas l’air enchantée de me parler.


      — Tu seras à la clinique après les cours? lui demande Clara. Moi, j’y vais. Doc’ Mac veut que je l’aide à nourrir les chatons qu’on lui a apportés hier.


      — Oui, qu’est-ce qu’ils donnent comme travail, répond Sophie en souriant. Moi, je suis dispensée de la mission « SOS chatons ». J’ai cours de soutien et entraînement de basket. Je ne rentrerai que pour le dîner.


      Je saisis l’occasion pour participer à la conversation et je dis comme une idiote :


      — Ah, tu donnes des cours de soutien? C’est sympa. Moi, j’aide souvent ma petite sœur Lola.


      Sophie perd son sourire d’un coup.


      — Je ne donne pas de cours, j’en prends, dit-elle sèchement. Mais ça ne te regarde pas. Salut, Clara, il faut que j’aille en cours.


      Clara ne semble pas s’être rendu compte que l’ambiance était glaciale. Elle continue de s’occuper de moi et me laisse enfin devant la salle 307.


      J’ai tout gâché avec Sophie. Je n’ai plus aucune chance de travailler à la clinique vétérinaire. Le moral à zéro, je prends une profonde inspiration et j’ouvre la porte. Tout le monde est déjà là et se tourne vers moi.


      — Tu dois être Julie? me demande gentiment la professeur. Je m’appelle Mme Harris. J’enseigne la méthodologie. Tu n’en avais peut-être pas dans ton ancien collège. Ici, une heure par semaine, les élèves apprennent à mieux gérer leur travail. On peut dire que c’est un cours où l’on apprend à apprendre. Veux-tu nous dire quelques mots pour te présenter, Julie ?


      Je reste collée à la porte, je n’ose pas vraiment avancer.


      — Euh... non, merci.


      Quelques élèves me sourient et Mme Harris me tend une feuille.


      — Très bien, Julie. Je te demanderai de remplir cette fiche. Cela ne te prendra que quelques minutes. Tu peux le faire ici ou dans le couloir si tu veux être plus tranquille car nous risquons d’être bruyants. Aujourd’hui, nous nous entraînons à l’oral pour préparer les exposés.


      Elle s’approche pour me donner la feuille et la classe entière continue à me dévisager. Je voudrais disparaître par magie ! Je déteste être la petite nouvelle.


      — As-tu ce qu’il faut pour écrire, Julie ?


      — Oui, mais je veux bien sortir.


      C’est même ce que je veux le plus au monde à cet instant-là. Sortir et ne plus me sentir prise au piège comme les pauvres chiens du refuge de Pittsburgh qui faisaient les cent pas dans leur cage.


      Assise dans le couloir, je remplis la fiche. Il s’agit surtout de cocher des cases: Oui, Non, Toujours, Parfois et Jamais. Je fais attention aux questions sur le travail scolaire, je n’ai pas envie que Mme Harris me prenne pour une mauvaise élève.


      Pensez-vous que votre méthode de travail est bonne? Oui. Je réponds oui à presque tout, d’ailleurs. Oui, j’aime rencontrer de nouvelles personnes. Particulièrement des filles comme Clara, mais ça, je n’ai pas la place de l’écrire. Oui, j’aime travailler en groupe. Oui, oui, oui...


      Avant de rentrer en classe, je relis la fiche avec soin.


      Dommage, il n’y avait pas une seule ligne sur les animaux. Il n’y a que là que j’aurais pu cocher: Toujours.

    

  


  
    


    Chapitre six


    
      

    


    
      Après le cours de méthodologie, je vois enfin Samuel. Il est en train de ranger ses livres dans un casier.


      — Salut, Julie ! Plus que deux cours et on a terminé. Comment se passe ta journée?


      — Super matinée ! Le prof de SVT m’a proposé d’adopter une lapine, Mâchouille.


      — Mâchouille?


      — Oui, il faut que tu m’aides à convaincre les parents. Ils ont promis qu’on pourrait avoir un animal une fois le déménagement terminé.


      — Peut-être, grimace mon frère. Mais je voulais un chien, pas un lapin !


      — Ils feront moins d’histoires pour un lapin. C’est facile de s’en occuper et ça ne coûte pas cher. Dans quelques mois, on leur reparlera d’un chiot. Ils n’accepteraient jamais à quinze jours de l’ouverture du magasin.


      — Mouais, c’est pas faux, concède Samuel. Mais il faut que tu trouves rapidement un autre nom pour ta lapine. «Mâchouille», ça ne va pas rassurer maman. À propos d’animaux, David m’a parlé d’un truc qui devrait t’intéresser. Il fait partie d’un groupe de bénévoles qui aide une vétérinaire tout près de chez nous.


      — Clara aussi ! J’adorerais y travailler, mais c’est mal parti. Tu te souviens de la fille rousse dans le bus?


      — Oh oui! dit Samuel. Quel est le rapport?


      — C’est Sophie, la petite-fille de la vétérinaire... Et il y a pire que le bus.


      Je lui raconte mon énorme gaffe pour les cours de soutien.


      — Elle est persuadée que je l’ai fait exprès pour me moquer d’elle. Il faut que tu m’aides à arranger ça, Samuel.


      — Samuel, il faut que tu m’aides à ci... Samuel, il faut que tu m’aides à ça! répète-t-il. Quand est-ce que tu vas apprendre à gérer tes problèmes ? Pour le lapin, d’accord, mais avec la fille rousse, débrouille-toi toute seule! Moi, je vais en cours.


      Et aussitôt, il disparaît dans le couloir. Mais comment arranger les choses ? Je ne suis vraiment pas douée pour ça.


      Je continue à chercher la salle de mon prochain cours et je vois Sophie avec M. Hart. Elle tient la boîte que j’ai écrasée dans le bus et, les mains sur les hanches, le professeur fronce les sourcils.


      — Il n’est pas question de t’accorder encore un délai supplémentaire, Sophie! proteste M. Hart. Toute la classe a rendu sa maquette avant les vacances. Je la veux aujourd’hui ou c’est un zéro.


      — Mais, monsieur, je vous assure que ce n’est vraiment pas ma faute, insiste Sophie.


      Je prends une grande inspiration et je m’approche. J’ai peut-être l’occasion de me faire pardonner.


      — C’est vrai, monsieur, dis-je au professeur. J’ai vu la maquette de Sophie ce matin dans le bus. Elle avait l’air géniale, mais il y a eu un coup de frein et je l’ai écrasée. Je suis vraiment désolée.


      Les yeux de Sophie s’agrandissent d’un coup. Voilà, j’ai osé ! Le prof va sûrement en tenir compte et Sophie me sera reconnaissante de lui avoir épargné un zéro tout rond. M. Hart soulève la serviette qui couvre la boîte et observe la maquette. Sur fond noir, c’est un chaos de boules colorées, de rubans adhésifs arrachés et de fils de pêche emmêlés.


      — Tu me déçois beaucoup, Sophie, dit le professeur. Après le teckel soigné par ta grand-mère qui avait prétendument mâchouillé ton système solaire, tu envoies ta nouvelle amie pour te servir d’excuse ?


      Oh non ! Qu’est-ce que j’ai encore fait? On dirait que je viens d’aggraver la situation.


      — C’était la faute du chien, c’est la faute de ton amie, ajoute-t-il. Est-ce qu’un jour tu prendras enfin tes responsabilités, Sophie Macore?


      Elle va croire que je l’ai fait exprès !


      — Et c’est quoi, ça? continue-t-il en soulevant une petite balle en mousse violette.


      — Pluton..., répond Sophie.


      — Encore une preuve que tu n’écoutes pas en classe! J’ai dit et répété que Pluton n’est plus considérée comme une planète par l’Union astronomique internationale. Elle n’a rien à faire dans la maquette des planètes du système solaire !


      Les épaules de Sophie s’affaissent et le professeur s’en va sans ajouter un mot.


      — Je suis désolée, Sophie. Je voulais seulement...


      — Toi, va-t’en ! s’écrie-t-elle. Tais-toi et ne t’approche plus de moi !


      Je suis en retard et je n’ai rien arrangé du tout. Si l’avis de Sophie compte à la clinique, c’est certain, je n’ai plus la moindre chance d’y être bénévole.

    

  


  
    


    Chapitre sept


    
      

    


    
      Samuel est rentré directement après les cours. Moi, j’en profite pour faire un tour dans la ruelle derrière le magasin. J’aimerais revoir le chat tigré. Je mets de l’eau fraîche dans sa gamelle. Je m’assieds sur les marches, j’attends et je l’appelle. J’espère que son oreille cicatrise sans s’infecter. J’espère tout simplement qu’il va bien.


      — Minou...


      Aucune trace de lui, je monte à l’appartement.

Dans la cuisine, Lola dessine des papillons multicolores et des ribambelles d’enfants souriants. J’aimerais avoir encore son âge. Tout était tellement plus simple avant.


      — Comment s’est passée cette première journée? demande maman.


      — Très bien, répond Samuel.


      — C’était trop super, s’écrie Lola. Dans la cour, il y a un toboggan qui va jusqu’au ciel ! Et puis j’ai une meilleure copine. Elle s’appelle Yasmine et elle joue toujours avec moi.


      Yasmine? C’est peut-être la petite sœur de Clara?


      — J’ai un parrain au collège, explique Samuel. Il s’appelle David Brack et il habite tout près. Il m’a invité à venir chez lui ce week-end.


      — Déjà?


      Je n’en reviens pas ! Comment mon frère fait-il pour se faire des amis dès le premier jour?


      — Et toi, Julie ?


      — Ben... moi aussi, j’avais une marraine. Elle s’appelle Clara. Et j’ai un super prof de SVT. Il a plein d’animaux dans sa classe.


      J’observe la réaction de ma mère pour évaluer si c’est le bon moment pour aborder le sujet, mais elle reste concentrée sur l’assaisonnement de la salade. Je vais attendre un peu.


      — Avez-vous des devoirs ? demande maman en relevant enfin la tête.


      — Pas beaucoup, dit Samuel.


      — Moi non plus.


      — Tant mieux parce que vous père a besoin de vous avant le dîner. Il veut que vous l’accompagniez pour rencontrer les commerçants du quartier. Le bon voisinage est important pour notre boutique.


      — D’accord, accepte tout de suite mon frère. Je vais le prévenir que nous sommes rentrés.


      Moi, j’aurais préféré rester tranquille après cette dure journée, mais je veux aider mes parents au maximum. Et puis si je participe, mon père sera content et je pourrai plus facilement lui parler de Mâchouille...


      Juste avant d’entrer dans le magasin, je chuchote à Samuel :


      — N’oublie pas qu’il faut convaincre papa et maman d’adopter Mâchouille. Je dois absolument avoir une autorisation écrite ce soir.


      — Je sais, mais tu as pensé à la première étape? Je t’ai conseillé de trouver un autre nom à ton lapin.


      Notre père est au téléphone. Il fait signe qu’il n’en a pas pour longtemps. En l’attendant, nous nous asseyons sur le comptoir et nous cherchons des noms de lapin moins annonciateurs de catastrophes.


      — Léo?


      — C’est une femelle, Samuel!


      — Hein? T’es folle? Tu veux qu’on finisse avec un appartement envahi de milliers de lapins?


      — Elle ne sortira pas et elle sera stérilisée. Mon prof a dit que l’opération était gratuite. Il m’a donné une lettre pour la clinique vétérinaire.


      — Celle du docteur Macore ?


      — Normalement oui, mais je pense que j’irai plutôt au refuge d’Ambler. Je n’ai pas très envie de tomber sur Sophie. J’ai essayé d’arranger les choses, mais ça n’a pas marché.


      Cannelle... Mlle Dandelion... Tatie Moustache... J’aime bien Hip-Hop... Samuel pense que Câlin serait plus doux et fera meilleur effet sur nos parents. Qui ne tomberait pas sous le charme d’une boule de fourrure appelée Câlin?


      — Je suis à vous, les enfants, dit papa en reposant le téléphone. Votre mère vous a expliqué ? C’est le moment d’être de bons voisins ! J’ai ici une liste des commerçants chez lesquels j’aimerais que nous déposions des prospectus pour annoncer l’ouverture de notre boutique : Des roses et des clous. Nous allons commencer ensemble. Ensuite, nous nous séparerons pour avoir le temps de rendre visite à tout le monde.


      Premier arrêt, le magasin de photocopies. Papa connaît déjà les propriétaires qui ont imprimé nos prospectus. Il nous présente et leur parle des promotions exceptionnelles qu’il fera pour l’ouverture : c’est un vrai pro. Avant de sortir, il leur donne même des bons de réduction.


      En trois quarts d’heure, nous entrons dans une boutique d’artisanat, un magasin de vêtements pour femmes et un pressing. Samuel dit à tout le monde qu’il apprécie beaucoup d’habiter Ambler et répond à toutes les questions. Moi, j’écoute et je hoche la tête en essayant de sourire.


      — Bon boulot, tous les deux, dit papa en approchant d’une épicerie. Maintenant, nous pouvons nous séparer. Soyez amicaux, présentez-vous, et parlez de Des roses et des clous sans prendre trop de temps aux commerçants. Vous avez compris?


      Mon frère et moi, on fait signe que oui.


      — Parfait! Samuel, tu t’occupes des trois boutiques en face. Julie, un peu plus loin, tu iras à la salle de yoga et à la boulangerie. On se retrouve au magasin d’articles de sport en bas de la rue. OK?


      — OK!


      J’ai peur de le décevoir. Je me répète «je peux y arriver, je peux y arriver» et je pousse la porte de la salle de yoga. La musique new âge m’indique qu’une séance est en cours dans la grande salle que j’entrevois derrière un rideau. Je n’ose pas les interrompre, mais une jeune femme en petit haut violet et pantalon de yoga quitte son tapis de sol pour venir me parler.


      — Je peux faire quelque chose pour toi? me demande-t-elle tout bas. Tu es intéressée par nos cours ?


      J’ose à peine chuchoter.


      — Oh non ! Je suis désolée de vous déranger. Je voulais juste me présenter.


      La femme sourit.


      «Je peux y arriver, je peux y arriver... »


      — Je m’appelle Julie. Mes parents ont racheté la quincaillerie. Elle s’appellera Des roses et des clous et nous vendrons aussi des articles de jardinage. Il y aura beaucoup de promotions pour l’ouverture.


      Je ne sais pas quoi ajouter alors je lui tends brusquement mes prospectus, je la remercie et je sors tout de suite sur la pointe des pieds.


      Cinquante mètres plus loin, la boulangerie est pleine à craquer. L’odeur du pain frais embaume toute la boutique. «Je peux y arriver...» Le monsieur me demande bientôt ce que je veux.


      Je me présente à nouveau et je lui donne nos prospectus.


      — Merci, petite ! s’écrie-t-il. Ah, je suis content que la quincaillerie rouvre. Un pain au chocolat?


      — Euh... non merci.


      — Comment? Mais personne n’a le droit de refuser les pains au chocolat de Mario ! s’étonne le boulanger.


      — Ils ont l’air délicieux, mais je n’ai pas emporté d’argent.


      — Pour toi, ce sera gratuit !


      Je me sens beaucoup mieux qu’à la salle de yoga. Je déguste mon pain au chocolat et j’explique au boulanger qu’il pourra compter sur mon père pour ses réparations.


      — Il a un talent fou ! Il sait tout faire !


      Mario me félicite.


      — Ton père est sans doute un sacré bricoleur, mais toi, tu es douée pour lui faire de la publicité. Je viendrai vous voir dès l’ouverture, c’est promis.


      Waouh ! J’y suis arrivée !


      Je sors et je pars en courant, j’ai hâte de tout raconter à Samuel et à papa qui m’attendent déjà devant le magasin de sport.


      — Alors, ma fille ? Comment t’es-tu débrouillée ?


      — Très moyen à la salle de yoga, super à la boulangerie.


      Il pose sa main sur mon épaule.


      — C’est formidable de pouvoir compter sur vous, dit-il en jetant un coup d’œil sur sa liste. J’ai gardé le plus amusant pour la fin... Dernier arrêt: la clinique vétérinaire !


      Je dois être blême. Il n’y a pas cinquante cliniques, cela ne peut être que celle de la grand-mère de Sophie. En plus, Clara dit qu’elle habite là. Mon père est de très bonne humeur maintenant et j’ai vraiment envie de l’aider, mais je ne veux pas qu’une autre dispute avec Sophie vienne tout gâcher !

    

  


  
    


    Chapitre huit


    
      

    


    
      — Je ne peux pas aller à la clinique. Je dois rentrer faire mes devoirs.


      Trois disputes avec Sophie aujourd’hui, ça me suffit.


      — Allez, Julie, tu n’es pas à cinq minutes près. Tu adores les animaux, en plus. Avec un peu de chance, tu pourras en caresser, insiste mon père en m’entraînant d’un pas décidé.


      Une plaque est vissée à l’entrée.


      
        CLINIQUE VÉTÉRINAIRE

DOCTEUR HÉLÈNE MACORE

      


      — Ensuite, c’est promis : retour à la maison ! dit mon père en poussant la porte.


      Une sonnerie retentit quand nous entrons mais il n’y a personne à l’accueil. Un gros chat roux dort sur le comptoir. Il ouvre un œil, nous regarde d’un air dédaigneux et se rendort aussitôt.


      — Bonjour! chantonne mon père. Il y a quelqu’un ?


      Un vieux basset arrive en trottinant. Je reste derrière mon frère, Sophie pourrait surgir à tout moment.


      — Salut, mon gros ! s’écrie joyeusement Samuel en se penchant pour caresser le chien.


      — Ça doit être fermé, dis-je, il vaut mieux partir.


      — Bien sûr que non, dit papa. Il n’est pas 18 heures et c’est allumé partout. Asseyons-nous et attendons.


      Je ronchonne, mais je m’assieds à côté de lui. Le basset vient renifler mes chevilles. Il s’appuie contre mes jambes et me fait le coup des grands yeux tristes pour quémander une caresse. Il bave un peu, mais il est rigolo. Il aime surtout les gratouilles derrière les oreilles. Il apprécie tellement ça qu’il s’allonge de tout son long pour mieux en profiter.


      Dans le couloir, une porte s’ouvre et David Brack sort d’une salle de consultation. Il serre une serviette roulée en boule contre sa poitrine. Soudain, la serviette couine.


      — Oh, bonjour ! s’exclame David en apercevant Samuel. Le docteur Macore est occupé. C’est pour une urgence ?


      — Pas du tout, répond papa. Prenez votre temps. Nous venions juste saluer nos nouveaux voisins, mais nous pouvons revenir demain.


      — Je vais quand même dire au docteur Macore que vous êtes là, ajoute David.


      Quand il ouvre la porte de la salle, j’entends d’autres couinements. Une femme assez grande aux cheveux courts et blancs sort dans le couloir et vient vers nous. Elle a dans les bras un tout petit chaton aux yeux encore clos.


      — Bonjour, je suis le docteur Macore, dit-elle en replaçant la serviette autour du chaton.


      Mon père nous présente et elle répond en souriant :


      — Oui, David m’a parlé de vous! Vous avez racheté la quincaillerie, n’est-ce pas? Oh, je vois que Sherlock Holmes a déjà adopté votre fille !


      — Julie a un don avec les animaux.


      — Je vois ça, ajoute la vétérinaire. Si vous voulez bien m’attendre quelques instants... À moins que vous veniez avec moi voir les chatons ?


      Heureusement, Sophie n’est pas encore là. Il n’y a que David et cinq chatons, les plus adorables que j’aie jamais vus! Deux gris, deux noirs et un tricolore. Je retrouve l’odeur familière du refuge de Pittsburgh. Qu’est-ce qu’il me manque !


      David s’est assis et a posé une serviette sur ses genoux. Il nourrit un chaton avec un minuscule biberon. Le docteur Macore commence par peser celui qu’elle portait. Les autres sont dans une boîte en carton dont le fond a été recouvert d’un linge blanc.


      Aucun n’a encore ouvert les yeux.


      — Ils ont été déposés ce matin par un inconnu, nous explique la vétérinaire. Un mot disait qu’ils ont été trouvés sur le parking du lycée. Nous ne savons pas ce qui est arrivé à leur mère, mais ils n’ont pas plus de deux jours.


      — Comment le savez-vous? demande Samuel.


      — Parce que leur cordon ombilical n’est pas détaché et qu’ils pèsent environ 120 grammes.


      Elle prend un deuxième chaton et vérifie la température d’un autre biberon en versant quelques gouttes de lait sur son poignet.


      — Ils sont si petits, dis-je. Est-ce qu’ils pourront s’en sortir sans leur mère ?


      — Avec beaucoup d’attention, c’est possible, me répond le docteur Macore. Nous devons les garder au chaud, les nourrir toutes les heures et repérer le moindre signe de déshydratation ou de maladie. Ils sont arrivés couverts de puces. On a dû les en débarrasser aussitôt car elles peuvent provoquer de graves anémies.


      David maintient un chaton noir contre sa poitrine et lui tapote le dos.


      — Il faut les faire roter comme les bébés, explique-t-il en souriant. Mais il n’existe pas de mini couches pour chatons !


      Au refuge de Pittsburgh, je n’en ai jamais vu d’aussi jeunes. Ils avaient tous les yeux ouverts et commençaient à se déplacer.


      — Vous voulez qu’on vous aide à nourrir les autres ? propose Samuel.


      — Non, je te remercie, répond le docteur Macore. David a presque terminé et ma petite-fille Sophie doit revenir de son entraînement de basket d’une minute à l’autre. Elle m’aidera pour la prochaine tétée. J’espère que le refuge trouvera rapidement une famille pour s’en occuper jusqu’à ce qu’ils soient adoptables. Pour nous, c’est vraiment trop de travail.


      Je souhaite un instant que papa propose l’aide de notre famille, mais il se contente de dire que les chatons sont adorables et de faire son petit discours sur la quincaillerie.


      — Mais je ne pensais pas que vous étiez si occupée, docteur Macore, ajoute-t-il. Je ne me serais pas permis de vous déranger sinon.


      — Cela n’a pas d’importance, répond-elle. Je suis enchantée de vous avoir rencontrés. La prochaine fois, j’espère vous présenter ma petite-fille Sophie.


      Mon frère sourit.


      — Je crois que ma sœur et Sophie se connaissent déjà. Pas vrai, Julie?


      Chatons adorables ou pas, j’ai une folle envie de quitter la clinique d’un coup de baguette magique.

    

  


  
    


    Chapitre neuf


    
      

    


    
      Pendant tout le trajet jusqu’à la maison, j’ai pensé à la clinique vétérinaire. J’aurais adoré y travailler, mais je peux faire une croix dessus. Sophie s’y opposera, c’est sûr. Pour le moment, ma priorité, c’est Mâchouille. Samuel et moi, on s’est réfugiés dans sa chambre pour imaginer une stratégie.


      — Je sais garder un secret! promet ma petite sœur qui refuse de sortir.


      — Tu as intérêt, répond Samuel. Bon, première étape, Mâchouille change de nom! Elle s’appelle Câlin, pas d’objection? Voté à l’unanimité. Deuxième étape... on prépare l’autorisation écrite pour que les parents n’aient plus qu’à la signer.


      Aussitôt, Samuel se met devant son ordinateur. Deux minutes plus tard, il imprime une feuille.


      
        Monsieur Hart,


        Nous donnons à notre fille Julie Darrow la permission d'adopter le lapin de votre classe. Nous veillerons à ce que Julie en prenne soin. Elle a parfaitement compris que c'est une importante responsabilité.


        Très cordialement,


        Jean et Lise Darrow

      


      — Tu crois vraiment qu’ils seront d’accord? dis-je de plus en plus inquiète.


      — C’est la troisième étape et c’est moi qui m’en occupe, ajoute mon frère. Toi, veille à garder l’autorisation et un stylo à portée de main pendant le repas. On attendra le bon moment. Tu as bien compris, Lola, pas un mot de tout ça ?


      — Bouche cousue ! répond fièrement ma petite sœur.


      En général, c’est une pipelette incapable de garder un secret. J’espère que pour une fois elle saura tenir sa promesse...


      Pendant le dîner, nos parents font une liste des derniers détails à régler avant l’ouverture du magasin. Mon père a l’air fatigué. De temps en temps, je regarde Samuel avec insistance, mais il secoue chaque fois la tête. Il préfère attendre pour parler de Mâchouille... je veux dire de Câlin.


      — Les pâtes sont délicieuses, maman, je peux en reprendre? demande mon frère.


      Le dîner va se terminer et il n’a toujours rien dit !


      — Vous voulez savoir une chose vraiment super sur ma nouvelle école? demande tout à coup Lola.


      — Bien sûr, ma chérie.


      — On a un rat dans notre classe à nous! Et même qu’il s’appelle Ratty.


      — Ooooh, un rat ! Ça, c’est original, dit maman avec une grimace.


      Mais l’esprit toujours occupé par la quincaillerie, elle s’adresse maladroitement à mon père :


      — As-tu pensé à commander des attrape-souris? C’est un article très demandé.


      Pauvre Lola! En une seconde, elle est au bord des larmes. Elle doit imaginer le petit Ratty coincé dans un piège. Je dois vite changer de conversation. Je pose la main sur la lettre d’autorisation dans ma poche et je me lance.


      — Mon prof de SVT m’a proposé d’adopter le lapin de la classe !


      Samuel me regarde comme si j’étais devenue folle. Mes parents ont cessé de manger.


      — M. Hart nous donnera sa cage et des sacs de litière. Je pourrai lui acheter de la nourriture avec mon argent de poche. Il mange aussi des produits frais comme de la salade ou des épluchures de carottes, que l’on jette de toute façon. Il ne nous coûtera presque rien.


      Mes parents se regardent.


      — Est-ce que tu as déjà répondu à ton professeur? me demande maman.


      — Je lui ai dit que je vous demanderais d’abord...


      C’est presque vrai.


      — Allez, s’écrie soudain Lola. Dites oui ! Vous avez promis qu’on aurait un animal à nous. C’est mignon, les lapins !


      — Beaucoup plus mignons que les rats, insiste Samuel.


      Papa éclate de rire.


      — On dirait qu’il y a une majorité en faveur du lapin, Lise.


      Maman ne semble pas convaincue. Elle hoche la tête et soupire.


      — Est-ce qu’il est gros?


      — Tout petit! C’est un lapin bélier aux oreilles tombantes. Lola et moi, on le gardera dans notre chambre. Tu vas l’adorer, maman. Il a la plus douce des fourrures. Et les crottes de lapin font un excellent engrais pour les roses. On pourra même en faire un compost à vendre au magasin !


      Sous la table, j’ai sorti l’autorisation de ma poche.


      — S’occuper d’un animal est une grande responsabilité..., hésite encore maman.


      — Je sais, mais je m’en occuperai tout le temps. Je le promets, tu n’auras rien à faire.


      — J’aiderai Julie, dit Samuel.


      — Moi aussi, dit Lola.


      — Et comment s’appelle cet... adorable lapin? demande maman.


      C’est en chœur qu’on répond : « Câlin ! »


      Mon père me fait un clin d’œil.


      — Voilà ce je propose, ajoute ma mère. Nous ferons un essai pendant une semaine. Si vous vous en occupez bien sans pour autant négliger ce que vous avez déjà à faire, vous pourrez le garder.


      Aussitôt, je sors l’autorisation de sous la table.


      — Qu’est-ce que c’est?


      — Votre accord pour mon professeur. Si je rends cette feuille signée demain à M. Hart, je pourrais revenir avec Mâch... avec Câlin.


      Lola applaudit déjà.


      — Youpi ! On va avoir un lapin ! Un lapin ! Un joli petit lapin !


      Maman signe, mais ajoute quelques lignes.


      
        P.-S. : Nous voudrions que Câlin nous rejoigne pour une semaine à l'essai. Si cela vous convient, nous viendrons le chercher avec sa cage et les fournitures ce mardi après-midi. Merci.

      


      Maman ajoute notre numéro de téléphone et me tend le mot. J’espère que M. Hart ne sera pas contrarié qu’on ait donné un autre nom à Mâchouille. Samuel et Lola se lèvent pour embrasser nos parents et ma petite sœur continue de crier «Un lapin ! Un lapin ! » en sautillant vers la cuisine.


      Moi, je relis l’autorisation. Une semaine...


      Tout doit être parfait pendant une semaine.

    

  


  
    


    Chapitre dix


    
      

    


    
      Le lendemain matin, dès le début du cours, je me précipite pour donner le mot à M. Hart. Il le lit lentement à voix haute.


      — Câlin? s’étonne-t-il en levant un sourcil.


      Puis il s’approche de la cage de Mâchouille.


      — Tu as entendu ça, Câlin? Un essai d’une semaine... Tu as intérêt à te tenir tranquille!


      Mâchouille pose ses pattes entre les barreaux et renifle les doigts du professeur. J’adore comme elle agite son museau, elle est craquante.


      — En fin de journée, je demanderai à deux élèves de descendre la cage à la loge, tu pourras la récupérer là, me dit M. Hart.


      — Oh, merci, monsieur !


      — Et n’oublie pas de prendre rendez-vous avec le docteur Macore. Câlin a six mois, exactement l’âge pour la stérilisation.


      — Je prendrai rendez-vous très vite, monsieur.


      J’oublie juste de préciser que cela ne sera pas à la clinique.


      La matinée file et je retrouve Clara à la cantine. Évidemment, je lui raconte tout de suite que ce soir j’amènerai Mâchouille à la maison.


      — C’est génial, dit Clara. Je suis super contente pour toi, mais je ne peux pas rester déjeuner. Je dois rejoindre Isabelle, une autre bénévole de la clinique. Nous préparons au CDI la réunion de jeudi pour l’opération «Rivières propres». Il faudra qu’on soit le plus nombreux possible. Tu viendras, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr.


      C’est un peu difficile d’être seule à une table quand tout le monde parle autour de vous et plaisante. Les spaghettis sont trop cuits, j’ai l’impression d’avoir du béton dans l’estomac. Je sors sans terminer mon repas.





      L’après-midi ne promet pas d’être meilleur. Je vais me retrouver en cours avec Sophie et en plus, en EPS. Je déteste le sport! Pourquoi courir sur un stade pour aller nulle part quand on pourrait être confortablement installé avec un bon livre ?


      Dans les vestiaires, Clara remarque tout de suite mon inquiétude.


      — Un problème, Julie ?


      — Je suis nulle en sport. J’ai de très mauvaises notes.


      — Ne stresse pas. Ici, ce n’est pas trop difficile. On commence une session de basket. Juste avant les vacances, la prof nous a expliqué les dribbles, les passes et les tirs.


      Du basket ! De mieux en mieux ! Le sport idéal pour une fille de ma taille.


      En soupirant, je suis Clara dans le gymnase. Elle me présente et Mme Donnelly fait l’appel. La salle est immense et le sol tout en parquet. Le long d’un mur, un grand filet retient des dizaines de ballons. Il y a même des bannières de championnat suspendues au plafond.


      Et puis il y a Sophie. À quelques mètres de moi, elle fait tourner un ballon sur son doigt.


      Mme Donnelly frappe dans ses mains et demande l’attention de toute la classe.


      — Écoutez-moi ! Avant les vacances, nous avons vu les règles du basket. Nous passons maintenant au plus intéressant : le jeu ! L’entraîneur de l’équipe féminine du collège est venu nous donner de précieux conseils.


      Le coach, que je n’avais pas vu derrière un groupe d’élèves, nous salue d’un geste. Mme Donnelly désigne alors Sophie et une autre fille.


      — Sophie et Lise... nos stars du basket, seront les deux capitaines. Elles composeront leurs équipes. Vous jouerez à cinq contre cinq avec un changement de joueur toutes les dix minutes. Sophie, Lise, à vous !


      Elles s’avancent sur le terrain. Je suis bien certaine d’être choisie en dernier. C’est toujours comme ça et tant mieux. Avec un peu de chance, le cours sera fini avant mon tour de jeu. Le pire serait d’être dans l’équipe de Lise face à Sophie.


      Elles ont choisi trois joueuses chacune et, à ma grande surprise, Sophie se tourne vers moi :


      — Julie!


      Pourquoi moi? Pour être sympa ou pour m’attirer des ennuis? Que me dirait Samuel? «Arrête de te prendre la tête avec des questions idiotes, sois positive pour une fois!» Assise dans les gradins avec toutes celles qui n’ont pas été appelées, Clara me fait un petit signe pour m’encourager.


      Les équipes sont maintenant composées. Le coach siffle et Sophie s’élance. Elle est super douée. Quand une fille immense tente de lui prendre le ballon, elle fait semblant de faire une passe et la contourne en un éclair... 1-0! Toutes les filles de mon équipe vont lui taper dans les mains et courent se positionner en défense.


      — Julie! me crie Sophie. Tu marques Sarah! Elle est juste derrière toi !


      C’est la géante! Comment pourrais-je la contrer? Elle court tellement vite qu’elle est déjà sous le panier. Je saute, mains en avant, et mon nez s’écrase sur son coude.


      — Aïe!


      Je tombe et Sophie se précipite.


      — Tu vas bien ?


      Je suis morte de honte de me retrouver étalée sur le parquet. Elle l’a sûrement fait exprès. Contre Sarah, ça ne pouvait pas finir autrement. C’est pour ça qu’elle m’a demandé de la marquer !


      — Je suis désolée pour ton projet de sciences et ma gaffe avec tes cours de soutien, mais ce n’est pas une raison pour te venger! dis-je en essayant de me relever.


      — N’importe quoi! répond Sophie. Je ne pouvais pas prévoir que tu te blesserais. On joue au basket, c’est tout.


      Le coach court vers nous.


      — On se calme, les filles ! Julie, laisse-moi voir ton nez...


      J’ai très mal, mais je ne pense pas qu’il soit cassé.


      — Rien de grave, confirme le coach. Je préfère pourtant que tu arrêtes de jouer. Tu peux aller te changer.


      Au bord des larmes, je regagne les vestiaires. Je ne veux plus voir personne, même pas Clara. Je ne veux plus qu’une seule chose : rentrer chez moi !





      À la fin des cours, ma mère nous attend comme prévu devant le collège. Samuel m’a aidé à porter la cage de Mâchouille jusqu’à la voiture et on l’installe avec précaution sur le siège arrière. Lola et maman rangent les sacs de litière dans le coffre pendant que j’essaie de calmer la lapine. Elle est toute tremblante. Il n’y a pas que moi qui n’aime pas déménager.


      — Alors, voici Câlin? demande maman.


      — Elle est mignonne, hein ?


      Il faut vraiment que je m’habitue à ce nouveau nom. Câlin, Câlin, Câlin, Câlin...


      De retour à la maison, la cage à peine installée dans notre chambre, Lola veut la prendre dans ses bras.


      — D’accord, mais seulement une minute. Les lapins n’aiment pas qu’on les porte. Assieds-toi par terre, je vais la poser sur tes genoux.


      Samuel vérifie que la porte de la chambre est bien fermée et ouvre la cage. Je prends Câlin contre moi. Elle me repousse avec ses pattes arrière et me griffe. Elle parvient presque à s’échapper, mais je ne la lâche pas. Je la pose sur les genoux de Lola et nous la caressons pour la rassurer. Assez vite, sa curiosité l’emporte. D’un bond, Câlin part en expédition. Elle prend confiance et explore la chambre. Lola rit comme une folle.


      — Regardez ! Elle est sous le lit ! Hé ! Elle mange le fil de la lampe !


      Vite, je me précipite pour le débrancher, mais Câlin s’attaque déjà à une étagère.


      — Mon livre! Elle abîme mon livre préféré! s’écrie Lola. Elle l’a mordu !


      Nous sommes obligés de remettre Câlin dans sa cage.


      — Je comprends mieux pourquoi ton prof l’a baptisée Mâchouille, plaisante Samuel.


      — Hé ! crie encore Lola. Elle a fait des crottes sous mon lit. Alors, là, c’est pas moi qui vais nettoyer ça. Ah, non ! C’est Julie !


      — D’accord, mais parle moins fort. Je ne veux pas que maman t’entende. Samuel, va discrètement chercher quelques feuilles d’essuie-tout, s’il te plaît.


      Mon frère sort et Lola recommence à sautiller.


      — On a un lapin ! On a un lapin !


      Câlin ronge tranquillement ses barreaux puis traverse sa cage pour grignoter le distributeur d’eau.


      — Lola, arrête de sauter partout. Assieds-toi, tu es fatigante !


      Ma sœur accepte à condition de rester près de la cage.


      — Comme ça, je vois tout ce qu’elle fait, dit-elle.


      Puis elle ouvre son petit cartable et dépose ses affaires sur le tapis. Au moment même où Câlin perce d’un coup de dent le distributeur.


      — Mon cahier! Le livre que ma maîtresse m’a prêté ! Elle a tout mouillé ! crie Lola.


      Samuel passe alors la tête dans l’embrasure de la porte.


      — J’ai les feuilles d’essuie-tout, qu’est-ce qui se passe?


      — Apporte le rouleau !

    

  


  
    


    Chapitre onze


    
      

    


    
      Le lendemain avant d’aller au collège, je nettoie la litière de Câlin puis je lui donne de la nourriture et de l’eau. J’ai remplacé le distributeur, mais il va falloir que j’en aie plusieurs d’avance si elle continue à tout grignoter.


      En cours de SVT, je demande à M. Hart où je peux en acheter.


      — J’espère qu’elle ne va pas en croquer un par jour, elle va me ruiner !


      Mon professeur rit et me conseille de lui donner des jouets à ronger. Il me répète que je dois l’amener chez le vétérinaire.


      — Pourquoi est-ce si urgent de la stériliser? Il n’y a pas de lapin mâle avec elle, elle ne peut pas avoir de petits.


      — La stérilisation la rendra plus calme, m’explique M. Hart. Elle vivra plus longtemps et en meilleure santé.


      Tout mon mercredi après-midi est consacré à Câlin. Samuel aide papa au magasin. Lola et moi, nous jouons avec elle. Nous la laissons circuler dans la chambre, la caressons, lui donnons des carottes. Surtout, nous l’empêchons de mordiller les pieds des lits, les livres, le tapis, les vêtements, les jouets... et la poupée préférée de Lola.


      Évidemment, Câlin a déjà percé son nouveau distributeur d’eau et inondé les journaux que j’avais mis au fond de sa cage.


      Deux jours, deux distributeurs. Le prochain, je le choisirai en verre ou en métal, le plastique ne lui résiste pas. J’espère qu’ils ne seront pas trop chers.


      — Câlin, tu ferais bien de te calmer, lui dis-je en refermant sa cage. Tu n’as pas été adoptée par des milliardaires.


      Elle penche la tête d’un côté, puis de l’autre. Elle est plus mignonne que jamais.


      Comme je dois aller à l’animalerie, j’en profiterai pour passer au refuge d’Ambler qui est juste à côté. Je vais leur demander si je peux devenir bénévole et me renseigner sur la stérilisation. Si Câlin peut être opérée au refuge, ça me permettra d’éviter Sophie et la clinique de sa grand-mère !


      Maman m’autorise à me rendre à l’animalerie, mais me demande d’emmener Lola. Elle a trop de travail pour la garder près d’elle. Ma sœur est ravie.


      — Il faudra que tu marches vite, Lola.


      — Promis!


      — Il faudra que tu restes toujours à côté de moi.


      — Promis aussi !


      En chemin, je lui explique qu’on se rend d’abord au refuge d’Ambler.


      — Cela va te plaire. Il y aura plein de chats et de chiens.


      — J’aurai le droit de les caresser?


      — Je ne sais pas. Parfois, on a juste le droit de les regarder. Tu le sauras quand on y sera.


      Le refuge est loin, mais Lola marche d’un bon pas. Il fait chaud, j’aurais dû emporter de l’eau. Heureusement, à l’entrée du refuge, il y a une fontaine. Derrière les vitres, on aperçoit déjà des chiens et des chats.


      — Julie! s’écrie Lola. Regarde là-bas! Dans l’autre pièce, il y a des lapins, des oiseaux et un Ratty !


      Il y a même un serpent, un lézard et quelques hamsters. Une adolescente avec une mèche bleue nous remarque et ouvre la porte vitrée.


      — Vous voulez entrer et regarder les petits animaux?


      — Oh, oui ! crie ma sœur.


      La jeune fille porte un badge avec son prénom, Léa.


      — Vous recherchez quel animal ? nous demande-t-elle.


      — On a déjà une lapine, répond Lola en courant de cage en cage. Elle s’appelle Câlin.


      — Moi, j’en ai trois, dit Léa. Les lapins aiment avoir de la compagnie.


      — Trois! T’as de la chance, continue Lola. Et comment ils s’appellent les tiens ?


      — Chamallow, Berny et Carotte. Ils jouent ensemble toute la journée.


      Léa déplie une sorte de barrière en plastique pour former un large enclos. Elle y dépose une balle, divers jouets, un sac en papier, quelques boîtes et un tube en carton.


      — C’est pour les lapins? demande Lola.


      — Oui, ils ont besoin d’espace pour faire de l’exercice car les cages sont trop petites. Tu as dû remarquer aussi qu’ils sont curieux. Ils aiment explorer, creuser et tout réduire en charpie ! Allez, Plume, c’est la récré !


      Léa dépose une lapine dans l’enclos. Plume fonce renifler une boîte. Elle mordille les coins, saute dessus et Lola hurle de rire.


      Un autre lapin vient rejoindre Plume, et la course commence. Ils jouent à la balle et tentent de se cacher dans le tube.


      — Notre lapine à nous mange tout, dit Lola. Avant, elle s’appelait Mâchouille.


      — C’était bien trouvé, rit Léa.


      Puis elle enjambe l’enclos et s’assied avec les lapins.


      — Je dois les habituer aux humains, ils auront plus de chances d’être adoptés, nous explique-t-elle.


      — Tu connais tellement de choses sur les lapins, dis-je. Tu pourrais peut-être me donner des conseils? Comment éviter que Câlin ne mange tout dans notre chambre ?


      — Il faut que tu lui donnes un maximum d’objets à grignoter sans risque. Des boîtes en carton ou des paniers en osier qui ne sont pas vernis, du bois ou des jouets.


      Ma sœur et moi nous agenouillons pour mieux les regarder.


      — Faut qu’on emmène Plume dans notre maison pour jouer avec Câlin, me chuchote-t-elle.


      — On ne peut pas, Lola.


      — Mon lapin Berny a une vraie passion pour les annuaires téléphoniques, ajoute Léa. Il le déchiquette méthodiquement et semble beaucoup aimer ça. Tu peux en donner un à ta lapine. Elle va adorer. Moi, je leur crée tout le temps de nouvelles activités avec des rampes et des tubes bourrés de papier pour qu’ils s’amusent à creuser. Chamallow préfère rester roulée en boule et regarder les pitreries des deux autres. Chaque lapin a sa personnalité. Pas vrai, Plume ?


      La lapine frotte alors son museau dans le cou de Léa.


      — Évidemment, quand on en a plusieurs, il faut qu’ils soient castrés ou stérilisés, sinon on se retrouve très vite avec des petits partout, poursuit Léa. Une lapine peut avoir chaque mois une portée d’une dizaine de petits. Alors fais le calcul !


      Je lui dis qu’on a prévu de faire stériliser Câlin et lui demande combien cela coûte au refuge.


      Léa hoche la tête.


      — Ça ne sera pas possible ici, on ne stérilise que les chiens et les chats. Pour ta lapine, il faudra que tu ailles à la clinique du docteur Macore.


      — Il n’y a pas d’autres vétérinaires à Ambler?


      — Non, dit Léa. De toute façon, pourquoi aller ailleurs? Doc’ Mac est la meilleure!


      Ce n’est pas du tout ce que j’espérais entendre.


      — J’aimerais beaucoup travailler ici. Depuis combien de temps es-tu bénévole, Léa ?


      — Presque un an, j’ai commencé lorsque j’ai eu seize ans. C’est l’âge minimum pour les bénévoles du refuge.


      — Mais je n’ai que douze ans !


      Léa est visiblement désolée.


      — Alors il faudra que tu sois très patiente...


      Nous la remercions pour ses conseils et quittons la pièce. Dans l’entrée du refuge, Lola colle une dernière fois son nez contre la vitre.


      — Au revoir, les lapins !


      Léa, toujours dans l’enclos, lui sourit.


      — T’es vraiment sûre et certaine qu’on ne peut pas ramener Plume? Câlin serait trop contente! insiste ma sœur.


      — Sûre de sûre.


      Je lui prends la main. Elle est très déçue. Moi aussi, j’ai le moral à zéro. Quatre ans ! Il faudra que j’attende quatre ans pour m’occuper des animaux du refuge! Je manque d’en oublier l’animalerie, c’est Lola qui heureusement s’en souvient à temps.


      — Hé ! On n’a pas acheté le distributeur d’eau !


      Les distributeurs d’eau en verre coûtent si cher que Câlin n’en aura qu’un. Nous regardons les jouets et bâtons à ronger, mais vu leurs prix, je vais déjà tester les idées de Léa. Espérons que Câlin aime les annuaires gratuits !


      Le chemin du retour est un peu long pour Lola. Je propose une halte au parc, mais elle est tellement fatiguée qu’elle reste sur un banc au lieu de jouer avec les autres enfants.


      Cela me donne le temps de réfléchir.


      Je n’ai plus le choix. Il faut que j’aille à la clinique. Samuel acceptera peut-être de m’accompagner? Si on y va assez tôt ce soir, Sophie ne sera sans doute pas rentrée de son entraînement de basket.


      — Debout, Lola ! Il est temps d’aller installer ce distributeur d’eau et de donner de nouveaux jouets à Câlin!

    

  


  
    


    Chapitre douze


    
      

    


    
      Nous retrouvons maman dans la cuisine. Elle peint des roses sur la future enseigne du magasin. Elle a attaché ses cheveux châtains en queue-de-cheval et elle a de la peinture sur le visage.


      — C’est très beau! Où est Samuel?


      — David a téléphoné, il est allé lui rendre visite.


      — Je ne sais pas comment il arrive à se faire des amis si vite.


      Maman pose son pinceau et me prend dans ses bras. Je me sens redevenir petite. Je voudrais lui dire comme tout est difficile pour moi, mais je ne peux pas. Elle a assez de soucis avec l’ouverture de la boutique. Alors je lui dis joyeusement, comme si j’allais très bien:


      — Merci, j’avais pile besoin d’un câlin.


      — Moi aussi, ma chérie, dit-elle en m’essuyant le menton avec une serviette en papier. Je t’en ai mis partout, tu es aussi rose que l’enseigne !


      — Sais-tu quand Samuel rentrera?


      — Je lui ai demandé d’être à la maison à 18 h 30.


      C’est beaucoup trop tard! La clinique sera fermée. Je retourne dans ma chambre sortir Câlin de sa cage. Lola la surveille pendant que je change les journaux qui sont encore trempés et que j’installe le nouveau distributeur d’eau.


      — Ne la laisse rien ronger, Lola! Et préviens-moi si elle fait une bêtise. Je vais juste téléphoner au vétérinaire pour prendre un rendez-vous.


      — Ne t’inquiète pas, dit ma sœur. Je la suis partout.


      Le numéro de la clinique est noté sur la lettre de M. Hart. Si c’est Sophie qui répond, je raccroche ! Le téléphone sonne une fois, deux fois, cinq fois...


      — Clinique vétérinaire du docteur Macore, dit une voix que je reconnais aussitôt.


      — Clara? C’est moi... Julie! J’appelle pour Mâchouille, la lapine du collège.


      — Salut, Julie. Mâchouille est malade?


      — Oh, non, je veux juste prendre rendez-vous pour la faire stériliser. M. Hart m’a dit qu’elle avait l’âge et que c’était urgent.


      — Très bien, répond Clara. Je t’explique comment ça va se passer. Doc’ Mac voudra d’abord la voir en consultation avant de programmer l’opération. Nous allons tout de suite lui ouvrir un dossier.


      — D’accord, mais note que Mâchouille a changé de nom. On l’appelle Câlin maintenant.


      Clara prend notre adresse et notre numéro de téléphone et me demande quelques minutes pour aller vérifier l’emploi du temps du docteur Macore. Elle me met en attente et j’entends plusieurs fois la même chanson idiote où il est question de canards, de chiens et de fermiers.


      — Allô, Julie, tu es toujours là? Désolée, ça m’a pris un peu de temps. Devine qui est à la clinique? Ton frère! Il vient d’arriver avec David. Bon! Revenons à Câlin... Nous avons une annulation et Doc’ Mac te propose une consultation préopératoire ce soir à 17 heures. Ça te va? Tu habites tout près, non?


      Je regarde ma montre.


      — Ça me va, Clara, merci. J’arrive tout de suite.


      Je repose le combiné et je vais vite prévenir ma mère.


      — L’opération ne coûtera rien, dis-je. M. Hart m’a donné une lettre.


      — Très bien, répond maman, mais je ne peux pas t’accompagner. Je dois terminer l’enseigne et tout nettoyer.


      — Ce n’est pas grave, la cage n’est pas lourde et la clinique est tout près.


      Je fonce dans notre chambre. On dirait que tout s’arrange. Si je me dépêche, Câlin aura sa consultation et je verrai même les chatons avant le retour de Sophie !

    

  


  
    


    Chapitre treize


    
      

    


    
      J’ai beaucoup de mal à convaincre ma sœur de rester à la maison pendant que j’emmène Câlin à la clinique.


      — Je t’assure que tu ne peux pas venir, Lola! Tu pourrais lui décorer une belle boîte pendant ce temps-là? Avec des portes et des fenêtres comme une petite maison.


      Lola accepte en ronchonnant. Je peux enfin mettre la lapine dans sa cage et partir pour la clinique.


      C’est Clara qui nous accueille. Le gros chat tigré monte toujours la garde sur le comptoir.


      — Terminus, tout le monde descend, mon cher Socrate! dit-elle en le déposant par terre. Vas-y, Julie, je t’ai fait de la place pour la cage de ta lapine... Je préviens Doc’ Mac que vous êtes arrivées. Pendant ce temps, si tu veux, tu peux aller voir les chatons.


      Génial! Je cours les retrouver. Mon frère et David s’occupent déjà d’eux avec un autre vétérinaire.


      David me présente le docteur Gabriel. Il est beaucoup plus jeune que Doc’ Mac. Les deux chatons qui attendent d’être nourris miaulent désespérément dans leur boîte.


      Je regarde Samuel et je suis jalouse. Est-ce qu’ils l’ont déjà accepté comme bénévole?


      Clara passe la tête dans l’embrasure de la porte.


      — C’est bon, Julie. Doc’ Mac t’attend!


      — Chat-lut, Julie, plaisante David en secouant la patte du chaton qu’il a dans les bras.


      Clara m’aide à porter la cage et nous entrons dans la salle d’examen.


      — Bonjour, Julie, me dit Doc’ Mac. Donc, nous avons là... Câlin. Tu as son dossier, Clara?


      Soudain, la vétérinaire fronce les sourcils.


      — Ce dossier n’est pas signé! Je dois absolument avoir l’accord de l’un de tes parents avant d’ausculter ta lapine.


      — J’ai une lettre de M. Hart pour son opération.


      — Cela n’a rien à voir, m’explique Doc’ Mac. Pour accepter un nouveau patient, il me faut la signature d’un adulte.


      Elle me montre une page.


      — Ici, dans cette case. Est-ce que ton père ou ta mère peuvent passer aujourd’hui?


      — Non, ils sont trop occupés, mais je peux prendre cette feuille et vous la rapporter le jour de l’opération.


      — Il me la faut avant la consultation. Je suis désolée, c’est la règle, insiste la vétérinaire. Écoute, tu n’habites pas loin. Clara veillera sur ta lapine, vas-y tout de suite. Je verrai Câlin après mon prochain patient.


      Je repense à Sophie. Et si elle revenait entretemps? Mais je n’ai pas le choix. 17 h 25, je pars en courant. 17 h 30, je suis à la maison. 17 h 37, retour à la clinique !


      — Oh, hé ! Clara ? Samuel ?


      À mon retour, il n’y a plus personne à l’accueil. Je n’ose pas rejoindre David et Samuel, je préfère attendre. Je vérifie le formulaire que j’ai fait signer à ma mère quand j’entends trottiner sur le carrelage.


      — Salut, Sherlock ! Il n’y a plus que toi ? Tout le monde a disparu?


      Le gros basset semble heureux de me revoir et réclame des caresses. Je continue de lire et je m’aperçois que notre adresse est incomplète. Je n’ai pas de stylo, il doit y en avoir un sur le comptoir. Non, peut-être derrière, dans ce tiroir ouvert ? Oui!


      La porte sonne et je me retourne.


      — Il ne faut pas te gêner ! s’écrie Sophie. Qui t’a permis de fouiller dans nos affaires ?


      Je me fige sur place. Elle croit que je voulais voler quelque chose !


      — Je... cherchais un stylo.


      — Bien sûr, un stylo, répète Sophie qui n’a pas l’air de me croire. Viens ici, Sherlock.


      Le basset va tout de suite vers elle et se frotte contre ses jambes.


      — Je t’assure que c’est vrai, dis-je en brandissant le stylo. J’ai rendez-vous en consultation pour ma lapine. Il manquait le numéro de notre rue sur son dossier. Écoute, ça a vraiment mal commencé entre nous, mais il ne faudrait pas que tu imagines que...


      — Très bien, m’interrompt Sophie. Alors, va faire examiner ta lapine et, à l’avenir, fais en sorte de te tenir loin de moi, loin de mon chien et loin de nos tiroirs.


      Elle soupire et s’en va aussitôt, Sherlock sur ses talons.


      Je crois que personne ne m’a jamais autant détestée. On m’a déjà ignorée, on a raconté des trucs dans mon dos. Mais personne ne m’avait dit en face de me tenir à l’écart.


      Tout à coup, je me sens vraiment mal.


      La porte sonne de nouveau et une fille entre avec un corbeau sur l’épaule !


      — Bonjour, je m’appelle Isabelle, me dit-elle. Et voici Edgar Poe...


      L’oiseau penche la tête et me regarde comme si c’était moi, la créature étrange.


      — Bonjour, je m’appelle Julie et je viens d’arriver à Ambler. Clara m’a parlé de toi, c’est ma marraine au collège. Tu es Isabelle qui organise l’opération « Rivières propres » ?


      — Oui, mais où sont-ils tous passés ?


      — Je ne les ai pas vus. J’attends, je ne veux pas déranger.


      Au même moment, à l’extérieur, une voiture klaxonne.


      — C’est ma mère, dit Isabelle. Je ne peux pas rester. Je venais juste déposer des prospectus pour notre grande journée de nettoyage. Tu viendras?


      — Bien sûr !


      — Super, alors départ samedi matin à 9 heures. Tout le monde se retrouvera près du pont derrière le centre hippique. Prévois des bottes et des gants. Le mieux serait que tu viennes au CDI jeudi midi, j’expliquerai tout en détail.


      Isabelle me sourit.


      — On a besoin d’aide, tu sais. Et n’oublie pas d’amener ton frère. Il est très mignon ! Au collège, les filles ne parlent que de lui.


      Le klaxon retentit à nouveau.


      — Il faut que je file !


      Et elle part aussitôt, Edgar Poe toujours perché sur son l’épaule.


      — J’ai entendu la porte. Qui était-ce? demande Clara en sortant de la salle la plus proche.


      — Isabelle. Elle a apporté des prospectus pour l’opération « Rivières propres ».


      — Très bien, entre, Julie... Doc’ Mac nous attend.

    

  


  
    


    Chapitre quatorze


    
      

    


    
      La vétérinaire me met à l’aise rapidement et me complimente sur ma façon de porter Câlin.


      — C’est exactement comme ça qu’il faut s’y prendre, dit-elle. Dépose-la sur la table, je vais l’examiner.


      Elle commence par observer ses yeux.


      — Aucune inflammation du tissu oculaire, pas d’écoulement.


      Puis sa fourrure.


      — Un poil doux et brillant, aucune irritation. Cette lapine semble en parfaite santé. Les lapins renouvellent leurs poils plusieurs fois par an, alors veille à souvent la brosser, ajoute Doc’ Mac avant d’introduire une toute petite lampe dans l’oreille de Câlin. Je ne vois aucune croûte sombre, signe de présence d’acariens. Si ses oreilles sont sales, tu devras seulement utiliser du coton imbibé d’eau tiède. Mais en général, ce n’est pas nécessaire, les lapins prennent soin d’eux-mêmes.


      Elle regarde maintenant son museau.


      — Son nez est propre, c’est bien. Les lapins sont sujets aux infections des voies respiratoires, alors sois attentive, Julie, si elle éternue trop souvent. N’utilise surtout pas de la litière pour chats, elle pourrait la manger. Je vois que tu as utilisé celle en bandelettes de papier journal, c’est bien mais méfie-toi des encres chimiques.


      — C’est M. Hart qui me l’a fournie.


      — Le professeur de SVT du collège ? demande Doc’ Mac. Je me disais bien que j’avais déjà vu cette lapine !


      — Avant elle s’appelait Mâchouille. M. Hart m’a proposé de l’adopter car elle ne s’habituait pas à vivre en classe avec les élèves.


      — Alors nous avons certainement un dossier à son ancien nom. Clara, tu me le sortiras après la consultation pour les compiler.


      Doc’ Mac écarte ensuite les lèvres de Câlin pour contrôler ses dents et ses gencives.


      — Il lui faut des objets à ronger. Ses dents poussent en permanence. Si elles devenaient trop longues, cela pourrait l’empêcher de se nourrir. Pour l’instant, c’est parfait.


      Apparemment, cela ne gêne pas Câlin d’être examinée par Doc’ Mac. Maintenant, la vétérinaire contrôle ses coussinets.


      — Ses griffes sont un peu longues.


      — Je dois les couper souvent?


      — Une fois par mois devrait suffire, Julie. Approche-toi pour mieux voir...


      Clara lui tend un coupe-ongles et la vétérinaire me montre comment bien tenir une patte pour étendre au maximum les griffes.


      — Voilà ! Il faut couper la partie blanche de la griffe, jamais la rose ! Essaie.


      — Je coupais souvent les griffes des chats au refuge de Pittsburgh.


      Doc’ Mac hoche la tête.


      — Ça se voit, tu fais ça très bien, me dit-elle.


      Les griffes coupées, la vétérinaire retourne Câlin et poursuit l’examen.


      — Pas d’irritations dues à l’urine, c’est parfait.


      Pour finir, elle la pèse.


      — Câlin, j’ai l’honneur de t’annoncer que tu es une adorable lapine en excellente santé ! dit-elle en la caressant. As-tu des questions, Julie?


      — Oui, est-ce qu’elle souffrira quand vous allez la stériliser?


      — Non, elle sera anesthésiée, bien sûr. Mais la zone de l’incision sera sensible jusqu’à ce qu’elle cicatrise complètement. Elle se cachera sans doute plus que d’habitude. Il faudra que tu t’assures qu’elle boit et mange dans un délai de vingt-quatre heures. C’est important, les lapins ont un système digestif très fragile.


      — Quand allez-vous l’opérer? Est-ce qu’elle restera toute une nuit à la clinique ?


      — Je peux m’en occuper vendredi si tu me l’amènes avant d’aller au collège. Après l’opération, nous l’installerons dans un endroit confortable et chaud et tu pourras la ramener chez toi le soir même. Pendant sa convalescence, il faudra que tu la surveilles de près.


      — Vous êtes certaine que ça va bien se passer? Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter.


      — C’est normal, mais fais-moi confiance. J’ai stérilisé de nombreuses lapines et je n’ai jamais eu de problèmes, me rassure Doc’ Mac.


      — Allez, Julie, m’encourage Clara. Câlin est entre de bonnes mains !


      Je remercie la vétérinaire et je dépose Câlin dans sa cage avant de regagner la salle d’attente. Samuel et David discutent, confortablement installés sur les sièges.


      — Alors? Elle va bien? demande mon frère.


      — Elle est en super forme ! répond Clara.


      Nous quittons tout de suite la clinique. La mère de Clara vient la chercher en voiture et David n’a que la rue à traverser pour rentrer chez lui.


      — Ça te dirait de venir avec moi au centre hippique samedi? propose-t-il à mon frère. Il faudra te lever tôt car juste après nous aurons l’opération « Rivières propres ».


      — Super, compte sur moi, répond Samuel.


      — Attends, j’ai une meilleure idée, dit David. Tu veux dormir chez moi vendredi? On peut se monter une tente dans le jardin, faire un feu et griller des Chamallows.


      — Ça serait génial !


      — Je demande à ma mère si elle est d’accord et je te le dis demain au collège, ajoute David en traversant. À demain ! Salut, Julie !


      Et voilà! Mon frère est déjà invité à passer la nuit chez un copain ! J’ai été refusée au refuge. Lui travaille déjà à la clinique ! Et quand Isabelle m’a proposé de participer au nettoyage de la rivière, j’ai bien compris que c’était surtout mon adorable frère qui l’intéressait.


      Après le dîner, Lola tient à nous montrer dans notre chambre la boîte qu’elle a décorée pour Câlin.


      — C’est beau, hein? Dessus, j’ai dessiné des carottes avec mes feutres. Et un arc-en-ciel! Et là, c’est moi ! Et ça, c’est des crottes ! Parce que Câlin, elle en fait beaucoup, des crottes !


      Ce n’est pas faux. Je découpe des portes et des fenêtres dans la boîte de ma petite sœur. Avec ce qui reste des cartons du déménagement, Samuel m’aide à fabriquer un tunnel. On ajoute aussi une boîte plus petite pour lui faire une sorte de cachette. Dans sa cage, Câlin nous observe.


      On ajoute un tube, une rampe et des murs. Presque une heure plus tard, sans vouloir me vanter, c’est une merveille de château. Plein de portes, de passages secrets et de surprises !


      J’y dépose Câlin et elle l’adore. Elle part aussitôt en exploration. De temps en temps, elle apparaît par une fenêtre ou sort brusquement d’un tunnel. Samuel l’encourage et Lola hurle de rire.


      — Regardez, elle est là! On dirait qu’elle nous espionne. Ça y est, elle est tout en haut !


      Moi, je m’inquiète quand je ne la vois plus. Je pense aux fils électriques et je reste prête à intervenir. Lola rit si fort que ma mère entre dans notre chambre.


      — On dirait que je rate quelque chose, dit-elle en refermant la porte derrière elle. Qu’est-ce qu’il y a de si drôle, ma Lola?


      Elle sourit en regardant ma sœur se tordre de rire devant les pitreries de la lapine.


      — Quel château ! Votre avenir est assuré, plaisante maman. Vous ferez d’excellents architectes pour lapins.


      Câlin est heureuse. Pour l’instant, tout se passe bien. Encore quelques journées comme celle-ci et maman dira, j’en suis certaine, qu’elle peut rester pour toujours avec nous.

    

  


  
    


    Chapitre quinze


    
      

    


    
      Jeudi, grande réunion au CDI pour l’opération « Rivières propres ». La salle est pleine à craquer. Il y a même des élèves sur les tables et d’autres assis par terre. Je me fais toute petite au fond et M. Hart demande un peu de silence. Il explique que toutes les classes du collège étudieront prochainement le cycle de l’eau et donne la parole à Isabelle Rémy.


      — L’année dernière, plus de cinquante bénévoles ont participé, commence-t-elle. En une demi-journée, nous avons ramassé dans la rivière cinq cents kilos de détritus : des pneus, des pièces détachées de voitures et même une machine à laver. Nous espérons samedi doubler le nombre de bénévoles et nettoyer une portion de rivière encore plus longue. Les déchets qui peuvent l’être seront recyclés: plastique, verre, métaux et aluminium. Je vais vous passer quelques images. Voici contre quoi nous nous battons !


      Elle fait un signe et les lumières s’éteignent. Une photo apparaît derrière elle sur l’écran: un canard, le cou piégé dans les anneaux de plastique qui attachent les canettes. Une image horrible! Puis Isabelle nous montre un castor saucissonné dans du fil de pêche et un bébé raton laveur la tête coincée dans un bocal de verre. Mon estomac se retourne et je ne suis pas la seule.


      — Mes parents travaillent dans un centre de réadaptation à la vie sauvage d’animaux blessés, continue Isabelle. Beaucoup le sont parce qu’ils ont mangé des matières dangereuses jetées n’importe où par les hommes. Des animaux innocents sont piégés, étouffés et tués par des sacs en plastique. J’ai vu des oiseaux et des renards gravement coupés aux pattes par des morceaux de verre. Cela doit cesser ! Les animaux sauvages ont le droit de vivre sans danger près de la rivière. Ils ont besoin de nous ! Alors qui peut venir nous aider à la nettoyer samedi ?


      Tout le monde lève la main, moi la première.


      — Génial! s’écrie Isabelle. Vous pouvez vous inscrire sur ces feuilles. Il nous faut des nettoyeurs, des trieurs et des photographes car nous publierons un article dans le journal local et sur notre blog !

Waouh, elle a vraiment tout prévu.


      J’ajoute mon nom sur la liste des nettoyeurs, mais quand je repose la feuille, je m’aperçois que Sophie Macore s’est inscrite aussi. J’hésite à rayer mon nom et puis zut! Elle ne veut pas me voir à la clinique, mais elle ne m’empêchera pas d’aller à la rivière ! Je veux aider les animaux et me faire de nouvelles amies.


      En quittant le CDI, j’ose même saluer Isabelle:


      — À samedi! Je t’ai mis mon numéro de téléphone sur la feuille d’inscription. Si tu as besoin de quoi que ce soit avant le jour J, appelle-moi !


      


Vendredi matin, je me lève tôt. Je m’assure que Câlin s’est bien nourrie puis je nettoie sa cage. C’est le grand jour! Dès que Samuel aura terminé son petit déjeuner, nous l’emmènerons à la clinique.


      Quand nous arrivons, la porte est encore verrouillée. Doc’ Mac vient nous ouvrir.


      — Bonjour, dit-elle. Merci d’avoir accepté de venir à la première heure.


      Elle a l’air un peu fatiguée.


      — J’espère qu’on ne vous a pas obligée à vous lever trop tôt.


      Doc’ Mac éclate de rire.


      — Oh, non! Nous étions déjà debout. Il faut bien nourrir les chatons affamés. Sophie s’en occupe encore.


      Doc’ Mac pose quelques questions sur la santé de Câlin et nous explique qu’elle l’opérera en fin de matinée.


      — Je préfère attendre le retour du docteur Gabriel, ajoute-t-elle. Je ne voudrais pas avoir une urgence à gérer en même temps. Vous pourrez revenir la chercher après le collège.


      J’ouvre la cage pour caresser Câlin une dernière fois.


      — Vous êtes certaine que tout va bien se passer, docteur?


      Doc’ Mac sourit et Samuel m’entraîne vers la sortie. Elle emporte la cage et Câlin me regarde comme si elle disait : « Qu’est-ce qu’on va me faire ? Pourquoi pars-tu ? »


      — Cours, Julie, me dit Samuel. Cette fois, on va vraiment rater le bus !

    

  


  
    


    Chapitre seize


    
      

    


    
      Je sais bien que Doc’ Mac est un excellent vétérinaire, je sais que je ne devrais pas m’inquiéter, mais je ne peux pas m’en empêcher. Pendant tout le cours de SVT, je fixe la table où se trouvait la cage de Câlin. À la cantine, je n’arrive pas à avaler une seule bouchée alors je sors et je me rends au CDI. J’espère en apprendre davantage sur la stérilisation des lapines sur Internet.


      Tous les sites la conseillent, mais certains décrivent des complications. Plus l’heure avance, plus je stresse. J’ai tellement hâte de retourner à la clinique.


      Après les cours, David et Samuel m’accompagnent en bus, mais à peine arrivés, ils disparaissent pour prendre soin des chatons.


      Doc’ Mac est occupée avec un patient. C’est le docteur Gabriel qui vient me chercher et me conduit dans la salle de convalescence. La pièce est sombre et silencieuse. Des chiens et des chats se reposent dans de grandes cages. Câlin a l’air toute petite parmi eux.


      — Salut Câlin...


      — L’opération s’est bien passée, dit le docteur Gabriel, mais ta lapine risque d’être craintive pendant un jour ou deux. Le docteur Macore viendra dès que possible te parler des soins postopératoires.


      — Est-ce que je peux attendre ici avec elle?


      — Bien sûr, mais je dois te laisser, j’ai du travail.


      Je m’assieds par terre devant la cage. Câlin ne bouge pas, elle ne s’approche pas de moi, elle ne me regarde pas. Quand Doc’ Mac entre, elle vient s’accroupir près de nous. Elle ouvre la cage et écoute le cœur de Câlin avec son stéthoscope.


      — Elle va très bien, Julie ! Sois très douce avec elle. Empêche-la de bouger et assure-toi qu’elle s’alimente bien. Elle n’a pas l’air à son aise entourée de chats et de chiens, elle sera mieux chez toi.


      — Qu’est-ce que je peux faire d’autre pour elle?


      Doc’ Mac la sort délicatement de sa cage et me montre les points de suture sur son ventre rasé.


      — Vérifie régulièrement sa cicatrice, m’explique-t-elle, elle ne doit ni enfler ni s’infecter. Et évidemment, garde sa litière propre. Si elle ne mange pas, si elle ne fait pas ses besoins d’ici demain, tu m’appelles !


      Je suis Doc’ Mac à l’accueil en secouant le moins possible la cage de Câlin.


      — «SOS chatons affamés»! crie soudain David dans le couloir. Vous avez vu, Doc’ Mac, j’ai appelé Samuel à la rescousse !


      — Très bonne idée, dit en riant la vétérinaire. Surveillez surtout la plus petite chatte. Elle ne grossit pas assez.


      — On va la chouchouter, dit David. J’y retourne !


      — Rentre bien, Julie, et veille sur Câlin, dit Doc’ Mac en me tenant la porte.


      Je serais volontiers restée pour nourrir les chatons, mais ma lapine a besoin de calme et je n’ai pas oublié l’avertissement de Sophie: «Tiens-toi loin de moi et de la clinique. »


      Arrivée à la maison, je dépose la cage de Câlin dans notre chambre. Je baisse un peu les volets et je m’assieds près d’elle. Elle me regarde, mais elle reste recroquevillée dans un coin.


      — Tu as mal, Câlin?


      Elle ne touche pas à ses granulés. Elle ne s’approche pas non plus du distributeur d’eau. Et elle se détourne quand je lui propose des pommes et des carottes. Pourtant elle les adore, d’habitude!


      Elle se laisse quand même caresser, mais elle n’a aucune envie de quitter la cage, aucune envie de se balader.


      Plusieurs fois dans la soirée, je tente en vain de la convaincre de grignoter. Je me couche très inquiète et j’ai du mal à m’endormir. Je me fais beaucoup de souci pour elle.

    

  


  
    


    Chapitre dix-sept


    
      

    


    
      Au petit matin, je me réveille en entendant le cliquetis du distributeur d’eau.


      Je bondis de mon lit.


      — Tu te sens mieux?


      Mais je perds aussitôt mon sourire. Elle n’a rien mangé! Les bols sont pleins. Les pommes ont noirci et la salade est fanée.


      — Allez, Câlin... C’est super que tu boives, mais il faut te nourrir ! Ordre du docteur !


      J’ouvre sa cage et je la caresse. J’enlève les fruits et les légumes qui ne sont plus appétissants. Normalement, je devrais être en train de me préparer pour l’opération « Rivières propres ». Papa a accepté de m’accompagner. Samuel a dormi chez David, ils doivent déjà y être.


      — Tu es prête? me demande mon père quand j’entre dans la cuisine.


      — Je ne pense pas pouvoir sortir, dis-je. Câlin n’est pas bien, je dois rester pour la surveiller. J’ai fait tout ce que la vétérinaire m’a conseillé, mais elle ne mange rien. Je suis désolée, papa. Pourtant, j’avais très envie d’aider à nettoyer la rivière.


      — Je peux y aller, moi ! s’écrie Lola.


      Ma petite sœur saute sur les genoux de notre père. Comme il semble hésiter, elle passe ses bras autour de son cou.


      — Dis oui, mon papa !


      Il échange un regard avec ma mère.


      — D’accord, accepte-t-elle, mais je vous accompagne aussi.


      — Ouiii ! crie ma sœur. Je vais sauver la rivière ! Je vais dire au revoir à Câlin et on part.


      Après quelques allers-retours pour charger les sacs et les bottes dans la voiture, ils me laissent seule dans l’appartement. Je suis triste mais je n’ai pas le choix. Câlin a trop besoin de moi. Je lui coupe une pomme en tout petits morceaux et je retourne dans ma chambre. Dès que j’entre, je vois que la porte de la cage est ouverte ! Elle a disparu !


      — Câlin, où es-tu? Montre-toi...


      Lola a dû mal remettre le loquet. Je cherche Câlin partout. Sous nos lits, sous nos bureaux, dans son château. Elle n’est plus dans la chambre ! Je cours fermer les portes et je fouille une à une toutes les pièces de l’appartement.


      Aucune trace de Câlin dans la cuisine, le couloir ou le salon. Dans la salle de bains, la chambre de mes parents, et celle de Samuel, non plus. La porte d’entrée est restée ouverte pendant que mes parents chargeaient la voiture ! Est-ce qu’elle aurait pu descendre l’escalier? A-t-elle osé sortir? Si j’appelle maman, elle pensera que je ne suis pas assez responsable pour garder Câlin. Il faut que je la retrouve toute seule, et vite.


      Je me précipite dans l’escalier. Je ne peux même pas en vouloir à Lola. C’est moi qui aurais dû vérifier que le loquet était bien refermé. Je ne reste que quelques instants au rez-de-chaussée, je n’y crois pas. Elle ne peut pas être là. Si elle est trop fatiguée pour grignoter, elle l’est aussi pour venir jusqu’ici. Alors je remonte en courant à l’étage.


      Il faut que je me calme, il faut que je réfléchisse.


      Je dois penser comme elle ! Je m’allonge près de la cage sur le tapis. Elle se sentait mal, elle aura voulu se cacher. Je vois bien qu’elle n’est pas sous les lits. Je revérifie chaque recoin du château. Chaque cachette, chaque tunnel. Soudain, je vois une tache de sang sur le fond en carton ! J’ai peur. J’avance à quatre pattes. Lola a laissé traîner son pyjama, je le soulève pour le reposer sur son lit et je découvre une deuxième tache de sang !


      Tout à coup, je perçois un petit bruit. La porte du placard est entrouverte... elle est là! Roulée en boule dans une robe de Lola.


      — Enfin, te voilà !


      Comme je suis soulagée ! Je tends les bras pour l’attraper, mais elle grogne et s’éloigne d’un bond. Elle est trop stressée pour venir vers moi. Je vais attendre qu’elle se calme. J’approche la cage et j’installe à l’extérieur le distributeur d’eau. La soif lui fera peut-être quitter le placard.


      Je m’allonge sur mon lit et je continue de lui parler. J’attends. J’attends très longtemps.


      Quand elle pointe enfin le museau, je m’inquiète tout de suite. Elle n’a pas son air habituel, elle est tout essoufflée ! Tant pis, il faut que je l’attrape. C’est une vraie course-poursuite dans ma chambre, mais après plusieurs minutes, je réussis à la coincer dans une couette.


      — Laisse-toi faire, Câlin...


      Sous mes doigts, je sens son cœur battre à cent à l’heure. J’ai peur de lui faire mal en la retournant, mais il faut que je voie si le sang vient de sa cicatrice.


      — Tout va bien... Fais-moi confiance!


      Sa peau est toute gonflée autour de l’incision. Il manque des points de suture. Elle tremble, elle a chaud. Je suis certaine qu’elle a de la fièvre.


      — On retourne à la clinique !


      Impossible de joindre Doc’ Mac par téléphone, je tombe sans cesse sur le répondeur. Le message dit que c’est ouvert et que les vétérinaires sont en consultation. Je n’ai plus le temps d’attendre, j’y vais!

    

  


  
    


    Chapitre dix-huit


    
      

    


    
      — Il y a quelqu’un ?


      La salle d’attente de la clinique est vide. Même le chat Socrate ne monte plus la garde sur le comptoir.


      Câlin mordille son ventre, c’est elle qui a arraché ses points de suture.


      — Arrête, tu vas te faire mal !


      Je secoue le distributeur d’eau pour attirer son attention. Elle me regarde un instant, mais recommence aussitôt.


      — J’ai besoin d’aide ! Docteur Macore ! Docteur Gabriel ! Où êtes-vous ?


      La porte s’ouvre enfin. Mais ce n’est pas Doc’ Mac qui sort de la salle de consultation, c’est Sophie. Elle porte le petit chaton tricolore et continue de lui donner le biberon.


      — Qu’est-ce qui se passe? demande-t-elle en s’approchant de la cage.


      — Le docteur Macore est là ?


      — Non, elle vient de partir en urgence. En nettoyant la rivière, quelqu’un a trouvé un petit renard pris au piège dans un amas de ferraille. Comment va ta lapine ?


      — Mal, dis-je. Elle saigne et elle est essoufflée. Elle a même arraché ses points de suture. Le docteur Gabriel est-il là ?


      — Non plus, il est en rendez-vous dans une ferme. Il ne sera pas de retour avant plusieurs heures.


      — Alors il faut que tu m’aides, je t’en prie !


      Sophie se penche et observe Câlin.


      — Suis-moi, dit-elle.


      Elle me précède dans le couloir. Le chaton rejoint ses frères et sœurs dans leur boîte et Sophie me montre où poser la cage.


      — Je vais prendre sa température et nous appellerons Grand-mère. Fais comme moi, lave-toi les mains. Utilise cette brosse ; ensuite, tu mettras des gants. Si sa cicatrice est ouverte, il faut éviter les germes. Enveloppe-la dans une serviette, pose-la sur la table d’examen et tiens-la fermement.


      — On ne peut pas appeler d’abord ta grand-mère?


      — Je sais ce que je fais ! proteste Sophie. Tu veux que je t’aide ou pas? Je sais comment prendre la température d’un animal. C’est la première question que me posera ma grand-mère au téléphone : est-ce qu’elle a de la fièvre ? Ne nous fais pas perdre de temps. Je suis désolée, mais les lapins peuvent tomber malades et mourir très rapidement.


      Je maintiens Câlin et elle gémit.


      — Quarante degrés! s’écrie Sophie. La température normale d’un lapin ne doit pas dépasser 39,1 °C.


      Puis elle retourne Câlin et observe sa cicatrice.


      — Tu as raison, elle a enlevé deux points de suture. Elle saigne un peu, mais à mon avis, ce n’est pas trop grave. Trois points tiennent encore. As-tu observé d’autres symptômes ?


      — Je l’ai vue boire, mais elle n’a rien mangé.


      — J’ai assez de renseignements, je peux appeler Grand-mère, dit Sophie en attrapant un combiné sur le bureau.


      Elle prend en note et répète pour moi tout ce que lui dit Doc’ Mac :


      — Oui... avec un désinfectant, on nettoie la zone d’incision. Oui, on la sèche et on la couvre de gaze. Oui... doucement. On maintient avec un pansement papillon.


      Comme elle me regarde, je hoche la tête, mais je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est.


      — Quand seras-tu de retour, Grand-mère? D’accord... je m’en charge, mais reviens dès que possible !


      Sophie me rejoint près de Câlin.


      — Grand-mère ne sera pas là avant une heure ou deux car le renard est très difficile à dégager, dit-elle. Mais elle ne veut pas qu’on l’attende. L’état de Câlin pourrait s’aggraver.


      Nos regards se croisent. Elle semble aussi inquiète que moi.


      — À deux, on peut y arriver, Julie.


      J’inspire profondément.


      — Dis-moi ce que tu veux que je fasse...

    

  


  
    


    Chapitre dix-neuf


    
      

    


    
      Sophie a découpé un pansement adhésif en forme de papillon avec des ciseaux stériles. Elle applique maintenant une solution antiseptique sur le ventre de Câlin. Pendant toute l’opération, elle explique ce qu’elle fait. Exactement comme quand Doc’ Mac auscultait Câlin.


      — La cicatrice est maintenant propre. Je vais la resserrer avec un pansement papillon.


      Soudain, Câlin tente de s’échapper et se met à battre des pattes.


      — Heureusement qu’on est deux pour la tenir, dit Sophie.


      — Et heureusement que je lui ai coupé les griffes avec ta grand-mère !


      Sophie couvre de gaze le ventre de Câlin puis elle la maintient avec plusieurs tours de bandage. Aussitôt, Câlin se remet à le mordiller.


      — On aurait dû continuer à l’appeler Mâchouille, dis-je en essayant de l’en empêcher.


      — Surtout, retiens-la, insiste Sophie. Il faut que je trouve un moyen pour qu’elle n’arrache pas tout.


      — Il nous faudrait une sorte de tee-shirt moulant taille lapin.


      — Mais oui! Un tube en stretch! s’exclame Sophie. Bonne idée !


      Aussitôt, elle pose ses mains sur le ventre de Câlin pour mesurer sa taille.


      — Je dois avoir ce qu’il faut. Ne bouge pas, je reviens! dit-elle avant de sortir en courant de la pièce.


      En l’attendant, je caresse Câlin. Son pouls a ralenti, mais elle a toujours de la fièvre. Les chatons miaulent de plus en plus fort, Sophie ne devait pas avoir terminé de les nourrir.


      — Tout va bien, Câlin. Tu es entre de bonnes mains.


      Sophie revient avec une paire de collants à rayures roses et violettes.


      — Qu’est-ce que tu en penses, Julie?


      — Ils... ont l’air neufs.


      — Tout neufs, dit Sophie en brandissant une paire de ciseaux. Ma cousine Zoé me les a offerts, mais je ne les aime pas. Tu me vois avec des rayures roses et violettes ?


      Je repense soudain à ses chaussures que j’ai saccagées dans le bus.


      — Ta cousine qui habite Hollywood?


      — Oui! Zoé! La seule, l’unique! Maintenant, j’aurai une excuse pour ne pas les porter.


      Et elle donne de grands coups de ciseaux dans les collants.


      — Voilà, il n’y a plus qu’à lui enfiler ça par la tête.


      Câlin n’apprécie pas tellement l’essayage de son nouveau tee-shirt. Elle se débat dans tous les sens.


      — Pas trop serré, pas trop lâche, pile sa taille ! se réjouit Sophie. Qu’est-ce que tu en penses, Julie?


      — Ça devrait marcher. Le tissu est trop lisse, elle n’a plus de prise pour ses dents.


      Pour vérifier, je la repose sur la table. Câlin agite les moustaches, regarde un instant son tee-shirt à rayures puis s’en désintéresse et s’assied sur ses pattes arrière. Tranquillement, elle commence sa toilette.


      — Tu sais si les lapins voient les couleurs ?


      Sophie éclate de rire.


      — Les lapins, je n’en sais rien, mais ma cousine Zoé, c’est sûr que non.


      — Qu’est-ce que Câlin est calme maintenant! Je te remercie, Sophie. On dirait qu’elle a oublié sa cicatrice. Je vais la remettre dans sa cage pour voir si elle s’alimente.


      Dès que je la pose, Câlin file vers le distributeur d’eau.


      — Bien! dit Sophie. Nous pouvons ranger et nous occuper des chatons. Ils sont tellement bruyants qu’on ne s’entend plus parler.


      Elle jette la serviette qui couvrait la table dans une corbeille et vaporise du désinfectant. Puis elle ôte ses gants, se relave les mains et enfile une nouvelle paire.


      — Tu veux m’aider à nourrir les chatons? me demande-t-elle.


      Clara avait raison. Sophie est quelqu’un de bien. Elle adore les animaux. Doc’ Mac n’aurait pas mieux soigné Câlin.


      — Tu m’aides ou pas? Pourquoi tu ne me réponds pas ?


      — Bien sûr que je t’aide. Je me demandais pourquoi on avait pris un si mauvais départ toutes les deux. On a plein de points communs finalement. On a le même feeling avec les animaux !


      Je n’ose pas la regarder en face.


      — C’est vrai qu’au début, je t’ai prise pour une peste, reconnaît Sophie. Tu m’as vexée avec les cours de soutien. J’ai des difficultés alors j’ai besoin d’aide.


      — J’ai été maladroite, mais ce n’était pas volontaire. Je suis beaucoup plus douée avec les animaux qu’avec les humains !


      Sophie sourit.


      — Les chatons meurent de faim. Julie, tu peux attraper la tricolore ? J’ai essayé de la nourrir tout à l’heure, mais elle n’a rien voulu avaler.


      — Viens ici, minette !


      Je la soulève délicatement et la dépose sur mes genoux sur une serviette. Elle est si maigre que je sens ses os.


      — Elle n’a pas pris de poids depuis qu’elle est arrivée, m’explique Sophie. On se fait beaucoup de souci pour elle.


      J’essaie de la faire boire, mais elle se détourne. J’ai beau insister, il n’y a rien à faire. Elle ne lèche pas la moindre goutte. Elle tremble, elle est inquiète. Qu’est-ce qui la stresse autant? Peut-être d’être éloignée de ses frères et sœurs? Peut-être l’odeur du savon antiseptique? Ou celle de mes gants en plastique? Je les enlève et, la petite minette dans le creux du bras, je me penche au-dessus de la boîte des chatons.


      — Qu’est-ce que tu fais? s’étonne Sophie.


      Je les prends tous sur mes genoux ! Et au sommet de la pile, je redépose la petite chatte.


      — Je tente quelque chose ! Croise les doigts.


      Les chatons gigotent, ils sont difficiles à maintenir en place, mais la petite tricolore se détend. Je laisse tomber quelques gouttes de lait tout près de son museau sur la fourrure d’un de ses frères. Elle renifle, renifle encore et se met à la lécher. J’approche le biberon, elle commence à téter. Lentement d’abord puis de plus en plus vite.


      — Incroyable! s’exclame Sophie. Comment as-tu imaginé ça? On avait tout essayé, mais rien n’avait marché.


      — La chance du débutant?


      Un coup d’œil à Câlin, tranquille dans sa cage et trop amusante avec son tee-shirt, puis je continue à donner son biberon à la petite chatte.


      — Bonjour! me dit soudain Sophie.


      Elle se plante devant moi et elle sourit. Pourquoi me dit-elle bonjour alors que nous sommes ensemble depuis plus d’une heure ?


      — Bonjour, répète Sophie. Tu as raison, nous avons pris un mauvais départ, alors repartons de zéro. On efface tout et on recommence? Bonjour, je m’appelle Sophie Macore !


      — Bonjour, moi c’est Julie Darrow. Et... je suis très heureuse de te rencontrer.

    

  


  
    


    Chapitre vingt


    
      

    


    
      Doc’ Mac arrive alors que nous nourrissons les deux derniers chatons.


      — Je suis venue aussi vite que possible, dit-elle. Comment se porte Câlin?


      Et soudain, elle la voit et éclate de rire.


      — Oh, quelle idée de génie ! s’écrie-t-elle. Quel look!


      Elle rit encore en s’agenouillant près d’elle pour mieux l’observer. Câlin grignote un quartier de pomme.


      — Elle mange, bonne nouvelle, se réjouit Doc’ Mac. Julie, dès que tu auras fini avec ce chaton, tu la prendras pour que je l’ausculte.


      Elle se lave les mains avec soin pendant que nous lui racontons ce qui s’est passé pendant son absence. Quand je pose Câlin sur la table, elle commence par écouter son cœur.


      — Son rythme est bon...


      Elle reprend ensuite sa température.


      — 39,6 °C... C’est encore un peu élevé, mais cela diminue. Tourne-la sur le dos, Julie, je veux voir son ventre.


      La vétérinaire soulève le bandage pour vérifier la cicatrice.


      — Plus aucun saignement et votre pansement tient le coup. Beau travail, les filles !


      Nous ne pouvons nous empêcher de sourire fièrement.


      — Je vais devoir lui refaire deux points de suture. Il faudra qu’elle garde ce magnifique tee-shirt à rayures pendant quelques jours. Je lui donnerai aussi un antidouleur et un antibiotique pour lutter contre l’infection. Je peux le faire tout de suite. Julie, est-ce que tu peux rester encore un moment?


      — Oui, mais vous allez l’endormir?


      — Non, ça ne sera pas nécessaire.


      J’ai du mal à regarder le docteur Macore recoudre Câlin et pourtant cela m’intéresse beaucoup. Elle a des gestes si rapides et si précis que Câlin ne bouge pas.


      — Je te redonnerai un rendez-vous pour enlever ses fils, me dit Doc’ Mac en remettant à Câlin son tee-shirt improvisé. Je suis confiante, elle devrait très vite retrouver l’appétit. Sophie, peux-tu donner à Julie une seringue et des aliments liquides au cas où il faudrait l’obliger à s’alimenter?


      Je les remercie sincèrement toutes les deux.


      — Je suis contente d’avoir pu t’aider, me répond Sophie.


      Et très vite, elle change de sujet :


      — Grand-mère, raconte-nous ce qui est arrivé au renard ?


      Doc’ Mac pousse un gros soupir.


      — On a eu très peur pour lui, dit-elle. Clara et Isabelle l’ont trouvé sur la berge la tête coincée dans une pièce détachée d’automobile. Il était si agité que j’ai dû l’endormir sur place. Je l’ai muselé et j’ai graissé la pièce métallique avec de l’huile végétale pour réussir à le dégager.


      — Et ensuite, vous l’avez laissé repartir?


      — Oh non, Julie ! Il ne semblait pas blessé, mais il restera une semaine en observation chez les parents d’Isabelle. Ils le vaccineront contre la rage avant de le relâcher.


      — J’aurais tellement aimé le voir, dis-je. Je n’ai jamais vu de renard !


      — Tu le verras sur le blog d’Isabelle. Elle a pris beaucoup de photos et elle s’en servira pour illustrer son article sur les dangers de la pollution pour les animaux. Demain, j’irai voir mon nouveau petit patient chez ses parents. Si vous voulez, toutes les deux, vous pouvez m’accompagner.


      — Oh oui, j’adorerais y aller!


      J’ai presque crié et Doc’ Mac sourit.


      — Tiens, tiens, dit-elle. On dirait que nous avons une autre future vétérinaire ! Est-ce que tu as envisagé de rejoindre nos bénévoles, Julie ?


      Soudain, je regarde le sol. Je ne peux m’empêcher de me souvenir de Sophie m’ordonnant de rester loin d’elle et de la clinique.


      — Euh... J’adore les animaux, mais vous n’avez peut-être pas besoin de plus d’aide en ce moment ?


      — Mais si! dit Sophie. Il nous manque justement un bénévole. Grand-mère, tu n’imagines pas comme elle est douée avec les chatons ! Allez, Julie, accepte !


      Je dois rêver. Tout s’arrange soudain. Je vais travailler à la clinique et j’aurai bientôt une nouvelle amie.


      — Oui, je veux vous aider! Quand est-ce que je commence ?


      — Tout de suite, dit Sophie en riant. Tu ne les entends pas miauler? On a à peine fini qu’il faut recommencer !


      — On va surtout augmenter les doses, ajoute Doc’ Mac.


      Puis elle me tapote l’épaule.


      — Bienvenue dans l’équipe, Julie !


      Je pourrais bondir de joie mais je n’en ai pas le temps. Sophie me dépose déjà un chaton affamé dans les bras.


      Dans sa cage, Câlin est calme. Elle frotte ses oreilles et jette parfois un regard étonné autour d’elle.


      Elle semble se demander comment elle est arrivée là.


      Exactement comme moi.


      


Pendant le dîner, je garde la cage de Câlin à côté de la table. Je veux pouvoir la surveiller. Je n’ai pas eu besoin de la seringue pour l’alimenter, elle a grignoté tout l’après-midi. Elle a même fait ses besoins. Pour une fois, j’étais enchantée que sa litière soit sale.


      Toute ma famille me raconte sa journée près de la rivière. Ils ont marché dans la boue, ramassé des tonnes d’ordures et vu Doc’ Mac sauver le renard. Je suis désolée de ne pas avoir participé, mais je n’ai pas perdu mon temps. Je me suis occupée de Câlin et réconciliée avec Sophie.


      — Isabelle prévoit une autre opération « Rivières propres» cet été, m’annonce Samuel. Tu pourras te rattraper! Et puis c’est génial que tu sois prise comme bénévole. Je vais demander à Doc’ Mac si je peux vous aider aussi.


      — Julie, j’ai vu ton chat près de la rivière! dit soudain Lola.


      — Quel chat? demande maman. Nous n’avons pas encore donné notre accord pour la lapine et tu adoptes déjà un chat?


      — Mais non, elle l’a pas adopté, rigole Lola. Il habite dans la rue derrière.


      — Je ne l’avais pas vu depuis plusieurs jours, je m’inquiétais.


      — Il va très bien ! renchérit Lola. Même que j’ai vu un monsieur lui donner un hot-dog. Il adore ça !


      J’espère qu’elle ne se trompe pas, que c’est le même chat. Un jour prochain, j’essaierai de convaincre Samuel ou l’un des bénévoles de la clinique de partir à sa recherche.


      Mes parents sont très contents d’avoir rencontré autant de gens. Ils ont surtout apprécié Clara et Isabelle. Mon frère leur explique qu’elles sont amies avec Sophie, la petite-fille de la vétérinaire. Il m’envoie un clin d’œil, on dirait qu’il manigance quelque chose.


      — Dis, papa, si Julie et moi on t’aide à remettre en état le sous-sol, tu crois qu’on pourra y avoir un espace à nous pour inviter nos nouveaux copains?


      — Oh, oui! dis-je. Je pourrais même faire un enclos plus grand pour Câlin! Avec une maison géante pour lapin !


      Mon père sourit et ma maman tend le bras pour me tapoter la main.


      — Vous avez été si agréables et si serviables que je peux le dire dès maintenant, Julie : nous sommes d’accord pour que Câlin fasse partie de la famille ! Tu as été parfaite avec elle, je suis très fière de toi.


      — Merci, maman, mais il faut que j’avoue quelque chose...


      J’hésite, je regarde mon frère, je regarde ma sœur.


      — Câlin ne s’appelle pas vraiment Câlin, mais on a pensé que son vrai nom ne te plairait pas.


      — Pas du tout, même... dit mon frère.


      — Son vrai nom, c’est... Mâchouille. Et la classe ne lui avait pas donné ce nom-là par hasard...


      — Ah ! Vous avez sans doute bien fait de ne pas me le dire tout de suite, répond ma mère avec une petite grimace. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?


      — En fait, oui. Je ne le savais pas avant, mais les lapins adorent vivre en compagnie.


      — Tu suggères quoi, Julie? s’étonne ma mère. Qu’on ait deux lapins ?


      — Oui ! Oui ! s’écrie ma sœur. On veut adopter Plume ! On l’a vue au refuge !


      Maman soupire.


      — C’est le moment de me répéter que les excréments de lapin font un excellent compost pour les rosiers, ajoute-t-elle en souriant.


      Je me jette dans ses bras et je l’embrasse. Elle m’ébouriffe les cheveux et me chuchote à l’oreille :


      — C’est oui!


      Au même moment, Câlin cesse de grignoter son bout de carton et fait un petit bond joyeux.


      Encore une fois, exactement comme moi !

    

  


  
    


    Pourquoi stériliser ou castrer un animal?


    
      

    


    
      Pour lutter contre la surpopulation dans les refuges, et donc l’euthanasie. Il n’est pas toujours facile de réussir à donner toute une portée. Même si tu aimes ton animal et que tu t’en occupes bien, ses petits risquent de se retrouver sans foyer. Les lapins se reproduisent à une telle vitesse que tu serais très vite dépassé.


      La stérilisation et la castration présentent aussi des avantages pour la santé et le comportement de tes animaux. Les lapins par exemple deviennent plus calmes, moins agressifs. Ils ont moins tendance à tout détruire en grignotant et cessent d’uriner partout pour marquer leur territoire. Les lapines stérilisées vivent plus longtemps car elles développent moins de tumeurs.





      Comment bien t'occuper de ton animal après l'opération?





      Suis les conseils de ton vétérinaire, car chaque animal a des besoins différents. D’une façon générale, il faudra qu’il se repose dans un endroit calme et chaud. Sois très doux avec ton animal et ne le presse pas. Empêche d’autres animaux domestiques ou de jeunes enfants de l’approcher tant que l’incision n’est pas cicatrisée.


      Certains chiens et chats seront équipés d’une collerette pour les empêcher de lécher ou de mordre leur cicatrice. Les lapins devront manger et boire rapidement après l’opération pour préserver leur système digestif. Si ton animal ne semble pas avoir faim, propose-lui plus souvent de la nourriture. Respecte bien les quantités conseillées par ton vétérinaire et veille à le contacter si ton animal refuse de s’alimenter ou si l’incision tarde à se cicatriser.


      


Pour plus d’informations :

www.30millionsdamis.fr/mon-animal-et-moi/conseils/sante/sauvez-les-sterilisez-les.html

www.spa.asso.fr/bien-vivre-avec-son-animal
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